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• jBin iSS3, Franfois ArotHI, 
ire an Châtelet, épousa tn l'église 
J S,ilnt-Cennain-l'AuxirTois Margae- 
d-AumdrJ, filte d'un grever cri- 
•l au Parlement. Dieu ténlt cette 
unie». En iSgo trois jUles et un garçon étaient 
i-enui accroître la famille du notaire. Sa généra- 
tion semblait muloir s'arrêter là lorsque, le 21 no- 
vembre iBg4,nadavK Arouètmit aumonde un cin- 
quième enfant, baptisé le lendemain,, en l'église 
Sainl-André-det-Arts, sous tes prénoms de Fnnçoii- 
Maric. Malgré ta chute que fit la mère quelque 
temps avant ses couches, Cenfanl naquit viable. 
Mais il était si grêle, si chélif qu'on craignit de «e 
pas fileter. Les plantes les plus fartes ne donnent 
pat toujours le plus beau jet. Non-seulenatt'^ 



ce malingre enfant yécvt, mais il grandit, fourni 
uns longue carrière, étonna le monde par ut. 
aclivilé, son intelligence, et, sous le pseudonyme de 
VoiTiiRB, exerça sur les esprits du dix-fiuilUme 
siècle un empire qu'aucun homme n'avait et irt 
jamais exercé. 

Le petit Franfols-Marie développa rapidement 
ses qualités intellectuelles soBS la sunieillance 
guasi directe de son parrain l'abbé de Ckdtean- 
neaf, si grand ami de la maison Aroufl que quel- 
ques-uns lui ont allribué la palernilé de son filleul. 
Plus lard certains vers de Voltaire ont semblé 
donner créance à ce bruit. Il n'est rien moins qve 
prouvé. Les liaisons de Ninon de Lenclos et de 
madame Arouit, mises aussi en avant, dénotent tir' 
plement que la femme du notaire du CHd' 
n'avait point les pruderies des petites bourf 
de l'époqve- 

Les conseils d'une mire n'eassenl pas éti 
pour an fnfant élevé par l'abbé de Chài 
Madame Aroaét mourut en ijoi. Son n 
avait déjà rendu sa charge, se fi nommer 
à la Cliambre des Comptes. La précocité 
l-ejfraj-a. Il goûtait peu la Moiside q 

I 704 le jeune Arouft fui mis au col 
Grand, tenu alors par les jésuites. 
fil bientSt remarquer par la rivacH 
ses espUgleria audacieuses et les 
tatllût. Ninon souhaita de le vo- 
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Dès la classe lie cinquième, Fraafols-Marle 
Arault s'eierfa aax virs. Sa prestesse à rimer 
devint prorerbnia av colUge. Citait un ion et 
brillant élève. Ses professeurs le choyèrent. Ce- 
pendant leur éducation ne put enrayer Vimpulsioa 
première due aux enseignements de l'abbi de Châ- 
tea-antuf et aux eneouragemenis de Ninon, Est-Il 
même tien certain que la pères Jésuites aient sé- 
rieusCTttent lenli d'anéantir cette impulsion ou tout 
au moins d'y résister? Le nombre des incrédules, 
sortis à cette époque de leurs écoles, semblerait 
prouver qu'ils étaient bien moins préoccupés du 
triomphe du scepticisme que de la dé/aile des Jan- 
sénistes. 



Pendant qu'il était encore au collège, le jeune 
Arouât fit au Dauphin une requête en sers pour 
un vieux soldat. II ne fut bruit que de cette requête 
à Paris et à Versailles. L'élève des jésuites fut re- 
cherché dans le monde dès qu'il y parut. Présenté 
et guidé par son parrain. Il entra de plain-pied 
dans ces sociétés frondeuses et gaiement débauchées 
qui avaient à leur tète le prince de Conli, les ducs 
de Vendôme et de SulH, le marquis de La Fare, 
les abbés de Chaulieu, Courlin et Serrien. Dans 
ce lempla de l'esprit et de la mlupti, sous les pres- 
sions hypocrites et bigotes des dernières années du 




grand roi, il s'apprêta à entrer dans la lice litti' 
raire, à rompre en risiiri à tout ce qu'on ilait 
convenu de respecter, et à devenir, pour la postériti, 
la farmnle vivante des idéeidu dix-huitiime siècle. 
Le père Arouéi n'entendait pas de celte oreille. 
Quand il sut que son fils refusait 4f contixuer n 
itndes de droit, qu'il faisait des vers et hantait ta 
compagnie des Chnulieu, il l'interna à Caeii. Cet 



Châteauneuf alors notre ambassadeur dant et p 

A peine arrivé à la Haye l'incorrigiHe garçon 

re(ues du duc de Richelieu, et noue une intrigue 
amoureuse avec mademoiselle Olympe Dunoyer, sur 
nommée V\mçt\le. La mère, sorte d'aventurière d/ 
reuse de spéculer sur cette intrigue, porte ptai- 
f ambassadeur et fait imprimer la corresponda 
deux amants. Aranilest renvoyé en France, 
fut la colère du trésorier à la Chambre des ' 
Il ne se calma qu'à tentrée de son fis da 
de if Alain, en qualité de clerc de proci 
amours avec Pinpetle continuèrent par 
danee. Puis l'inconstante fille garda le sil 

Winltrftld. Arouet ne gardapas rancu 
velle comtesse. Bien plus, il lai consi 
vie une sincire amitié. 

Tout tn ne mordant à la procéd 
fiiret da choses, tout en minutant a 




-■- nttneittaïKfi fra'iquet qui d, 
Ui itrt utiles four ta giratue desa haute forlane, 
Ctu data celte ilkJe qu'il rencontra si garfon 
/esprit et J' humeur Joymt, aimiiiit/arl le théâtre, 
Ufotti* et loulei les dlslraelioHi liltiraires. Ce 
fia pour Arouit et coin de ciel Heu dont le pri- 
iMBfar l'enivre à Irayin la barriiiax de sa cet- 
Ut. Lai dtux JeuMi gens se confièrent leurs mu- 
iiKltef a^ralioni, leurs etiitii poéliques même, et 
irritirent rapidement les meilleurf amis du munie. 
-lie Uaiton de hasard, cette intimité de circon- 
-.nce se Changea dans la suite enane de ces amitiés 
.uieiriststint aaxnigltgences, aux emportements, 
ui (MicHri qui forment tes phases d'une vie 
rtfue et orageuse. Cet ami était Thiériot, 



hOUr, Arault avait envoyé au concourt acadi- 
wtpÊt i€ fjii une ode sur la construction du 
tkaar 4e Sotre-Oame, et cela en dfpil de J.-B. 
kouittau qui lui avait écrit : ■ On ne voit point 
fM ni les Corneilles, ni les Racines, ni les Dcs- 
F'iaux aient Jamais travaillé pour les prix; ils 

■ ■■ <'ivolenl trop Uen que les plus méchants ou- 
- isrt avaient droit d'aipirer aux lauriers aca- 
i.mifBrt. > Eu (7/4, à lAflU4elaSalnt-La»ii, 
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le prix fut déceni à l'abbé Dujarry, poêle desplai 
midiocns. Blessé dans son amour-propre, le can- 
didat repoussé ne put conleair sa ealère. Lescama 
en étalent compréhensibles. Les effets ne le sont 
plus par la violence avec laquelle ils dépassèrent 

Bourbier, satire ex style marolique où la i 
pleine ^entrain ne le cède en rien à l'abondance du 
fiel déversé. Les ennemis se firent nombreux elpretsél ' 
autour de l'imprudent jeune homme. Son père 
plus effrayé que lui de leur nombre, l'exila à Saint 
Ange, c/wî le marguis de Caumarlin, avec pro 
messe faite par ce dernier de décider le jeu 
Arouët à choisir un étal. 

L'homme propose et les éréntments disp 
Arouet trouva à Saint-Ange M. de Caum 
pire qui, en sa qualité de vieillard, aimait 
conter à tout venant ses enthousiasmes de je- 
tés souvenirs d'antan. Sa prodigieuse mé- 
servait à souliait, « C'était uh homme qi 
tout, en histoire, en généalogies, en anec 
cour, avec une mémoire qui n'oublloit ri 
qu'il avoit vu ou lu, jusqu'à en citer lesf 
le-ckamp dans la conversation >. ■ Son , 
parfaitement certain qu'il avait en lui-m 
zJ'un historien, fut tout oreilles aux rie 
mable vieillard. Dans ces longues ca 
Saint-Ange il entrevit le sujet de la 

I. StM-Siwan. Miffloires. 




recueillit et etttassa tes premier! matériaux lia 
Sitele de Loalt XIV. L'inctinalion de ficriyain 
perça plus forte que jamais en dépit de l'autorité 
paternelle. L'étude de AT Alain, ses minutes et ses 
dossiers furent mis dans l'oubli, te ptre Aroult 
dut se résigner à n'avoir pourjîls qu'un méchant 



Louis XIV venait de mourir, si ce n'était à la 
grande joie du mains au grand allégement de la 
cour fatiguée d'une trop longue discipline, deve- 
nue plus pesante encore par l'hypocrite contrainte 
des demlèrei années. Les vannes et les digues gui 
maintenaient le torrent des passions, grossi par 
mille idées nouvelles, se trouvèrent rompues, lu 
Régent donna lui-même l'exemple des excès. Bien 
que la réputation de ses filles ne valût guère, il 
sembla prendre à tâche de la compromettre encore. 
L'encens des flatteries avait trop trûlé pour 
Louis XIV. Les flèches aiguës de la satire furent 
décochées sur le Régent. Quelques-unes semblèrent 
lorllr du carquois d'Arouét. D'abord exilé à SulU' 
tur-Loire, il fut peu après embaslilli. Non, comme 
on fa dit, pour une imitation des j'ai vu i de 
foM Régnier, mais bien pour une satire Intitulée 
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Ce fui par Ba beaa malin de prinlempi^ 
16 mai ryiy, Jour de la Pntec6ie, qu'il enlra 
la Bastille. Il m sortit le 14. avril fjrS, 
eomiM Vexil suirait de droit rincare/ration., 
alla à Chdtenay où son pire offrait de le retenti 

C'est à cette époque que, pour donner le cftaaj 
â la mauvaise forisne qui s'ackarnail apri' 
il troqua sou uom d'ArouH contre celui de Volt^n 
D'aucuns ont prétendu que ceuom reaail d'ui 
domaine appartenant à vtadamfArouët. D'autres ott 
voulu y trouver l'abréviation de l'épHhbte de 
lonwire qui lui était fréquemment donnée da» 
son enfance. Ceux-ci ont cru recannaUre une 
ruplion deVo\\m, nom du principal persan- 
d'une tragédie da dix-septitme siècle ' dédi 
président de Maisons, le grand-père de l'a 
Voltaire. Ceux-là, et nous sommes assej disj 
nous ranger sous leurs drapeaux, prétende 
le nom de Vollaire est simplement Vanagri 
son nom Arouiit L. J, * (te Jeune). 

Quoi qu'il en soit, Arouêt devint Vol 
succès éclatant rf'fffiiJipe donna à ce ita 
les eaux lustrales de la gloire. 

A l'une des représentations de cette 

I. fisU(, Rtmc ia SirmilH, Co^iV/t » 




Voltaire parut lui-mimt sur le Ikéitre tenant la. 
queue du graid prtlre. Cette bauffbnnerie attira 
l'utlealion de la maréclale de Vlllars, Apprenant 
que son auteur était cilni de la piice elle l'Invita 
à venir che; elle en son château de Vanx. Sans ftre 
toute jeune, madame de Villars n'avait pas encore 
alMiqué. Cêtait lOHJouri la jolie marichale M- 
ioarée, adorée et galante, ajoute la chronique scUm- 1 
diileust. Voltaire en devint éperdument amoureux. 1 
La femme se souciait peu de famour de l'Iiomme, 
mais la marichale était heureuse d'avoir un poète 
sous la main, qui lui prêtât sa plvnK et sa vtrye 
poétique pour écrire à ses amies. Aussi ftma-l-etle 
auprès de lui le râle d'une coquette. Elle laissait 
tout entrevoir et ne donnait rien. Elle Irritait la 
passion sans la salis/aire, l'Inquiétant peu si le 
dépit et le désespoir qu'elle jetait altsi sur la na- 
ture nerveuse de son poêle ne perpétuaient pas cet 
état de _fièvre et de trouble Si Incompatible avec 
les spéculations de nmelHgence. Aprts avoir été 
incessamment repoussé, après avoir perdu br («içii 
précieux qu'il regretta toujours. Voltaire brisa *^j 
chaîne et étouffa cet an 



Ceséjour à Vaux-Villats.ta fréquentation du due 
de Richelieu, certains rapports avec le baron de GDft^, 
ambassadeur de Charles II, et la cour de Sceaux oii 
régnait la duchesse du Maine, n'étaient pas faim -m 
pour remettre Voltaire en tmniie odeur auprèt tb 
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Régenl.. 


Aussi, désqueLagrangi-Chancelfitparaitn 


ta PhUippiqnei, vo«tit-o« qu'elks fassent écriUti, 


lamémt 


■ viain qui le Puero régnante. Une Iroisièm 


foi$ Vol 


taire fui exilé de Paris. Il fil étape m 


cAa'iffl» dt Sulli, ï finit Arlémi« et abllnl la ptr 


mission 


de rentrer dans la capitale pour enlendr» 


oatragnsemnt sljler celte tragédie. 


Sans 


avoir rerêlu sa forme définilive Jb Hen- 


riade él. 


ail presque achevée. Thiériol , ce fidèh 


Achatc n 


lu pofle, fut chargé d'en faire copier M 


neuf cht 


mil pour le Régent. Thiériot et VoUairt 


Im-mêin. 


1 lisaient des fragments de ce poème do 


vanisn 


cénacle d'amis. Unjour, firascible autent 


rencmlre jue/jus; critiques vétilleuses. Il jette U 




!t au feu. Le président Hénault l'en relin 


au g-ran. 


i détriment des dentelles de ses belles m»- 


chettes. 






q«i ilait 


UB des principaux caractères de son or-. 


ganisalit 


'in nerveuse. Voltaire pérégrina de cfttf; 




châteaux, et résolut d'aller en Hollandi 


en ampagnie de madame de Rapelisonde, fille ite 


vurédial 


' d'Aligre, sur le compte de qui Saint- 


Simon n 


OUI a laissé quelques lignes J'ime raf» 


H tntdiU . 


ie ton. Ce fui pendant ce yojrage qu'tt 


^ sijonma 


à Bruxelles pour voir J -B. Rousseau. Dé 


^K celle ealreime, qui présageait en principe la cei^- 


^V lolidalia. 


« d'une nffection édifiée sur fesHme el 


^V radairalion réciproques, jaillil la source d'ur 


^^ ffUCTTK J 


tans quartier, dans Ijquelk' tnutes 
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armes furent employées sans pudeur , et sans reS' 
pect du quant-à'Soi, 

Revenu en France, Voltaire s'enferme à Maisons 
pour finir la Henriade. L'incendie et la petite vé- 
role mettent deux fois sa vie en danger. Son amour- 
propre est atteint par la chute de Mariamne et la 
publication tronquée de son poëme dans lequel 
l'abbé Desfontaines avait intercalé des vers sati- 
riques de sa façon. Toutefois les éloges qui ac~ 
cueillirent cette publication obligèrent le poète à 
pardonner à l'infidèle abbé. Bien plus, ce dernier, 
accusé d'un vice infâme et enfermé à Bicêtre, trouva 
dans Voltaire appui et protection. L'abbé Desfon- 
taines devint dès cette époque un ennemi acharné 
de Voltaire. La haine est moins lourde à porter 
que la gratitude. 

Ces déboires n'empêchent pas le poète de conti- 
nuer son commerce avec les grands, A cette époque 
oit tous les rangs paraissent confondus, Voltaire, 
à titre de prince de l'esprit, fraye sur le pied d'éga- 
lité avec les premiers du royaume. Il est à son aise 
dans ce milieu. Il y entre la tête haute et prend 
hardiment sa place, une pointe d'insolence aux 
yeux, le pli du rire aux lèvres; de ce rire, ou 
mieux de ce ricanement sardonique, qui devait 
plus tard rider sa bouche et s'éterniser dans l'im" 
mobilité du marbre. Tolérance n'est pas droit. Tout 
^rrand seigneur de l'esprit que l'on soit, l'on en- 
court la peine du bâton pour remettre les gens à 
leur place et prendre trop résolument la sienne. 



I 



Ift valets du chevalier de Rohan ie lui firent m-. 
tir, C'éfaif ia teconde fois que l'éckine de Vol- 
tain recerait de semblables atlouchements. Satlft 
let pçitfs.ilail ^ailiears fort à la tnodf tfussi 
bien tn.t'rance gu'ot Vautres pty^s.. Leurs épa^l^ , 
laitiUaient i/re faites pour ta baslonnadi. Persoiau. 
neplaiguit Vellaire- Toits ses amis lui, toarairait, 
la lalims juandil demanda leur appui pour réparer 
cet affront. Furina Je cet abandon, il apprit l'a- , 
crime et voulut se venger par l'épée. Se Jigure~t-oq., 
YolUire alUat sar le terrais ? Ijt famille du che- 
ralitr obtint contre lui une lettre de cachai, Sff 
iKoii de Basiille, suivis d'un ordre d'exil, luiappfi- 
real que, dans ta société des grands, f atmosphère 
est lourde et malsaine pour l'iTtdipendance et ta 



Voltaire avait eu souvent occasion de voir lord 
Botingbroke,. soit à Paris, soit à sa terre de ht 
Source. Il savait donc par lui combien était grande. 
eu Angleterre la liberté de penser et d'écrire, Jl 
tavait que Us philosophes pouvaient à leur aise y, 
nier le Christ et discuter Dieu. Il savait, chose 
à considérer pour lui, qu'il n'y avait point de 
Bastille pour le poète mais un ^mbeau à West- 
minster. C'est avec Je telles idées qu'il alla <«e 



disposa encore en fan 



aaglait: Svi/I, Pape e 
Lords et négociants lu 









qui lui élail habituel. Le libertis tusoucianl, Cépi- 
curien moqueur, le chamvail homme de société, 
qui u'anail vu dans les dagnas et les isyslires 
qu'une miaeà ioai mats devint, sur le sol anglais, 
homme il philosophe. Cherchant à se pénétrer du 
scepticisme intolérant, de ta science irréligieuse 
des écrivains de ce pays, il apprit à raisoriner son 
iacrédulilé et amassa des matériaux pour étayer 
les argianenis dont it se servit plus tard dans ses 
attaques contre le christianisme. 

H était à craindre que le spectacle d'un peuple 
fier de la liberté, d'un peuple qui ne noyait dans 
son roi qu'un simple commit chargé des affaires de 
la nation, ne donnât à Voltaire la haine de cet 



r il a\ 



té par 



ix/ols> 



t'en /ut rien. L'exilé n 

■a propagation de tout ce qui a trait aux inlé- 
rht^^^manilL Son talent se développa, fagrau- 




I 



I 



dit, sc/oHifia. Tetsfurenl tes bénéficet que Vollatn 
retira de ira commerce avec tet talmli et let ei- 
prili lei plus éelairéi de l'AHglelerre, ttéwficei tn- 
coreaccrua par sue sérieuse connaiuaiice de la lit- 
lirature anglaise. 



il apport. 



à Paris un 



goil très-vif pour la reti 
pas de mener de front l< 
ealalloHi fiaaucièret. Bien qu'il perdit quelque- 
Jbis, deiauSt beaucoup, dépentât largement, il 
tul se créer uae véritable fortune. Ce n'était pas 
la premiirefoii que let affaires d'argent le préoc- 
cupaient. Il aimait beaucoup les jouissances du 
luxe, il aimait encore plus l'indépendance et il 
tarait que l'argent était seul capable de satisfaire 
cet amour, a La grande affaire et la seule qu'on 
doive avoircil de vivre heureux, écrit-il, et si nous 
pouvions réussir à le devenir sans établir nu caisse 
de iuifirerie,ee lirait autant de peine épargnée '. » 

Vivre heureux, c^esl-à-dire avoir ane; d'argent 
p«V s'amuser de tout , bégayer arec ses amis et 
te moquer du monde. Par principes, autant que par 
tempérament. Voltaire était bien l'enfant de ce 
dix-liuilième siècle qui voulait le plaisir en tout, 
partout, toujours et quandmême. 

Ce goit de la retraite, issu, d'après lui, de ses 
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malheurs et de la connaissance des hommes, était 
bien peu en rapport avec le besoin de bruit et de 
renommée qui enfiévrait son cerveau , bien peu en 
rapport aussi avec son talent. Pour produire, il 
avait besoin de s'appuyer sur le bras de l'amitié 
et de sentir l'aiguillon des excitations journalières. 
Il voulait bien penser haut, mais à la condition 
que Vécho lui fit percevoir sa pensée, « Je suis 
comme un enfant, écrivait-il à For mont , qui va 
montrer à tout le monde les hochets qu'on lui a 
donnés, i» 

Hat par ceux-ci, persécuté par ceux-là, il trouva 
dans sa liaison étroite avec madame du Chdtelet la 
retraite qu'il rêvait, l'amitié qui lui était néces- 
saire. Après avoir juré à la marquise de ne vivre 
que pour elle et par elle, il l'accompagna dans sa 
résidence de Cirey, sur les confins de la Lorraine, 
Il fut heureux malgré quelques querelles intes- 
tines que des indiscrétions nous ont transmises. 



Voltaire avait perdu un temps précieux auprès 
de la maréchale de Villars. C'était sa première 
école : celle de l'amour. A Cirey, il fit l'école des 
mathématiques. 

Désireux de tout embrasser, prétendant que le 
nombre des talents accroît l'amabilité et que Newton 
eût été plus estimable encore s'il avait fait des 
vaudevilles, il mena de pair l'histoircy l'opéra, la 
tragédie, le roman, la philosophie, la comédie et 
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les mathématiques. Avare de son temps, il fallait 
presque employer la force pour V arracher de sou 
secrétaire. A tàblCy si sa plume se repose, son esprit 
travaille. Entre deux bouchées il trouve l'idée d*uu 
conte, l'entoure de circonstances drôles, la sau- 
poudre de bons mots et la pimente de grivoiseries. 
Le philosophe se fait bouffon, c'est le vrai Voltaire, 

Toujours un pied dans le cercueil, 
De l'autre faisant des gambades. 

Tous les soirs ne se ressemblent pas. La gaieté 
bat en retraite. Si nous prêtons l'oreille aux cail- 
letages de madame de Graffigny nous trouvons que 
Voltaire est furieusement auteur. Met-on sur le 
tapis l'abbé Desfontaines ou J.-B. Rousseau? Le 
héros s'évanouit et l'homme reste, Chomme qui, 
malgré ses qualités vives, aimables, irrésistibles, 
ne pardonne pas à qui loue Rousseau, L'homme qui 
goûte les louanges à toutes les sauces surtout lors- 
qu'elles sont relevées par des infures à l'adresse de 
l'abbé Desfontaines, U y a bien alors entre la châte- 
laine de Cirey et son hôte quelques échanges de 
mots aigres. La belle Emilie rend au poète la vie un 
peu dure. Peu encline à l'histoire, elle fait la guerre 
à l'auteur du Siècle de Louis XIV, traite Tacite de 
« bégueule qui dit des nouvelles de son quartier ». 
Voltaire se retranche derrière la poésie et s'aban- 
donne à langue pressée sur les idées de Newton qui 
ne sont à tout prendre que des rêveries creuses. 
L'allière marquise le morigène de la belle manière. 



Puis, profilant de son aalorilé, le i 
dérer la proportions entre le sinus 
cidente et le sinus de l'angle de ré 
luire, laissant la poésie, mord à bi 
les malhimatiquef, comprenan 



1 eoup s, 



n génie alerte 

la mobilité de ce même esprit; il devisait l'en- 
nble et trétachaît dans le détail. 
S'il est indéniable que Voltaire perdit beaucoup 

temps à ce jeu, il est non moins indéniable que 



n esprii 



•. Les m 



Ihémaliquet lui donnèrent ce positivisme qui est 
uFif des formes les plus caractéristiques de son ta- 
lent et fut une des forces vives par lesquelles il 
agissait si puissamment sur son siècle. 

Quand respril domine chex un homme il est rare 
qu'il soit longtemps la dupe du cour. L'amour s'y 
trouve mal à l'aise. Le ricanement Veffiirouche et 
l'oblige à gagner pays. Voltaire était plus homme 
de lettres qv'amanl. La réputation est uiu terrible 
tnallreaie qui n'admet pas de rivales et Voltaire 
aimait la réputation; son amour pour la belle 
Emilie n'était donc point l'attache qui le retenait 
à Cirey. S'il ne rompait pas sa chaîne c'est qu'il 
avait pour la chételaine du lien celle admiration 
de l'eipril qui sert souvent de base aur plus to- 
liJes amitiés, admiration profonde, qui ne s'est Ja- 
mais démentie , et, venant de la part de Voltaire, 
reste pour madame du Chàtelet nii de ses pli 
lilrtË de gloire devant la postérité. 




Cettf amitié Hait réellement méritée, La mar- 1 
ï pélulan! enfant des sollicituia 
. Elle endiguait ses folies et mettait 
les extravagances. Sentant que la retraite 
d'être à charge à son lurbslenl ami, 
elle renferme dans an eercle de tendresses plus étroit 
gw celui de Popilias. Malgré cela. Voltaire traare 
des langenles. Il va en Hollande, puis à la cour, 
où il se fait donner une mission secrète auprès du 
roi de Prusse. Les perséculions de Boyer servirent 
deprélexte. Voltaire sembla prendre à tâche d^en 
faire une réalité, fiagellant l'évéqac de ses plu 
tanglantes railleries. Ce dernier se plaignit an roi 
gue Voltaire le faisait passer pour sot. Le roi 
répo'idit avec esprit que « c'était une chose conve- 
nue et qu'il ne falloil pas qu'il y prit garde ». 

Mordu au cœur par une vague ambition diplo- 
matique. Voltaire prend son rôle au sérieux et se 
donne de la tablature. Il papillonne dans toula 
- les petites principautés, u II est ivre absolument, 
il est fou des cours et de l'Allemagne. » 
, Xj but vrai de la mission était de sonder les dis- 
\,fQsitloiis de Frédéric en faveur de la France alors 
^wenaciepar l'Autriche et l'Angleterre. Voltaire la 
à bien, A son retour, il se trouva en présence 
nouveau ministre et ne reçut aucune récom- 
de ce service. Il se fit courtisan. S'Insinuant 
auprès de madame de Pompadour, rivale heureuse 
de madame de Chàleauroux, il obtint le brevet 
^ iT historiographe de France et une charge de gen- 



ùrdmairtde la chambre du roi, avecfa- 
i ifenttre tout en tensenaul U titre et les 
, VAeadimie française lui donna le/au- 
t iraeanl par la mort du prisidexl Boutiier. 
viemfut portée à ton comble. Leurs 
tdoubliml. lli persttadèrent à madame 
Awr ^'il était plus glorieux four elle de 
irébiUiHiqae Voltaire. Ij dépit qu'il enres- 
ine de as mille imprudences qui lui 
milUrCt et comprooKtîaitnt sa ttireté. le 
!e te r^ugier à Sceaux vers l'automne 
£d duchesse du Maine le caclia dans un 
tait écarté dont les voieU restaient firmes 
jour. Son secrétaire, Longchamp, était 
\i à sa personne. C'est là qu'aux lueurs 
9 tî composa Zadig, et prit le goût de 
In fui égayèrent les soirées de la du- 
Sl qu'U n'eût plus à craindre de se mon- 
tlie. 

tarit sur l'issue de ces escapades, de ces 

Uont, dects missions, madame du Chdlelct 

Wtaire à Cirey. Ils y goSièreni à nou- 

fyoi des premières années de' leur liaison. 

bSit fait i Commercy et à tunéville. à la 

roi Stanislas, rendit la tranquillité à la 

tmllfe. Elle crut son repos assuré à tout 

I. La chaleurs de félé de la Saint-Martin ne 

est pas à lui prouver qu'il n'est rien de 

■ que la certitude humaine. Dans la 

marifuite de BauJJIers. elle rencontra 



us homme de trenle unsjfn, agréable, spiriluel el 
qui avait nom Saint-Lambert. La châtelaine de' 
Cirejr sentit crailre dans loa casur de quarante, 
ans ,des germinations nouvelles. La passion la prit 
tant et si bien qu'elle s'y abandonna pleinerpent, ^ 
suivant les principes qu'elle avait émit dans nm. 
Traité du bonheur, n Nous n'avons rien à /aire e» ^ 
ce monde, disait-elle, qu'à nous y procurer des 
sensations el des sentiments agréables, u II faut 
u avoir des goûts et des passions, être susceptible 

nécessité, elle demande toujours l'illusion et veut 
même qu'an u épaississe le vernis qu'elle met sur la 
plupart des objets a . 

Voltaire eût-il douté de celle liaison, le scandale 
qui eu fat la conséqaeixce devait lui ouvrir les 
jeux. Madame du Chdtelet, devenue grosse, accoucha 
à Lunéville et mourut six Jours après. Celte mort 
affecta vivement Voltaire. Il pleura de vraies 
larmes sans mettre un frein cependant à son ter- 
rible ricanement. Quand Longchamp lui apporta 
la bague de la marquise et qu'il vit, sous le cha- 
ton, le portrait de Saint-Lambert à la place du 
sien ; « O ciel I s'écria-l-il, voilà bien les femmes ! 
J'en avais été Richelieu, Saint-Lambert m'en, a 
chasfii cela est dans l'ordre; un clou chasse 
l'autre .' ainsi vont les choses de ce monde. <• 

Le jioile-philosophe fut quelque lemps comme nw 
vaisseau privé lie gouvernail qui fait son abatée 
et s'affale au gré du vent et de la lame. Mille pro- 
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une table abondante et de somptueux équipages. En 
échange, Frédéric lui demandait de corriger sa 
vers et de lui apprendre Vart d'écrire. Un instant 
Voltaire crut avoir trouvé la paix et la liberté. 
Choses rares au sein d'une cour, surtout avec 
l'amitié d'un roi. Le Jour Frédéric gouvernait sa 
États sans le secours de ministres, inspectait et 
perfectionnait sa chère armée. Le soir venu il 
déposait sa couronne et soupait avec le poite. 
L'esprit seul régnait. Les questions les plus di' 
verses, les plus diamétralement opposées s^ agitaient, 
se heurtaient. L'étincelle de leur choc éclairait de 
temps à autre quelques points jusque-là restés 
obscurs. Si le combat devenait mêlée, si les argu- 
ments entassés cachaient de leurs grandes ambres 
doctrinaires le point de départ, une bonne gauloi- 
serie rayait de son rire franc ces épaisses ténèbres, 
et tranchait le nœud des discussions sérieuses. 

Voltaire était au septième ciel. L'envie le ramena 
comme toujours aux réalités terrestres. Les illus- 
tra lions littéraires et scientifiques de Berlin prirent 
en haine le privilégié du roi. La médisance prêta 
sa langue, la jalousie son fiel. Quelques orages 
relatèrent entre le monarque et le philosophe. Leur 
commun mépris pour les préjugés et les supersti- 
tions, la similitude de leurs goûts littéraires et 
philosophiques ramena l'accalmie. 

Néanmoins la haine veillait toujours comme 
une sentinelle vigilante, n'attendant qu'une occa- 
sion pour appeler aux armes les ennemis du poûtc. 
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Dans un malencontreux procès qu'il eut avec un 
juif, Voltaire rencontra un ennemi intime dans la 
personne de Maupertuis, président perpétuel de 
l'Académie de Berlin. Insouciant, comme toujours, 
il n'en tint pas compte, s'en moqua même. L'astu- 
cieux président se tint coi, mais chercha un instru' 
ment qui pût servir sa vengeance sans compro- 
mettre sa dignité officielle. 

La Beaumelle, chassé de Copenhague, venait de 
paraître à Berlin. Cet aventurier de la plume eut 
l'audace d'aller solliciter la protection de Voltaire 
auprès de Frédéric, bien qu'il n'ignorât point que 
le philosophe le savait auteur d'un libelle oii il était 
fort méchamment traité. Cette conduite bii^arre 
égaya le souper du roi, La Beaumelle y fut daubé 
d'importance, Maupertuis s'empressa de rapporter 
toutes ces plaisanteries au libelliste, en ayant bien 
soin d'en charger Voltaire. Il Ée ft ainsi un allié 
d'autant plus précieux qu'il venait lui-même de se 
lancer dans une discussion de mécanique contre 
Koènig, Voltaire prit ouvertement parti pour ce 
dernier et molesta V amour -propre de Maupertuis. 
Frédéric défendit le président de son Académie, 
tout en le plaisantant à huis clos. Voltaire tint 
compte des plaisanteries et non de la défense. Il 
redoubla ses attaques et projita d'une permission gé- 
nérale d'imprimer pour livrer à la publicité la Dia- 
tribe du docteur Âkakia. Comme philosophe, Frédé- 
ric ï amusa beaucoup de cette brochure; comme 
roi y il la ft brûler par les mains du bourreau. 



Furieiix fm» acte qui rtlerail plutôt de Vin^ 
dlion que dt la philosophh du dir-'InâUème ttttit, 

iDutn ■ ca magiàfiques iagateUa ■, s^ayiA uMâi 
trop tard qH'ellet W&laient qve n les marçnes A a 
stmitsde ». Frétéric les lid miiL tlnc récwialit 
(l'on fenntivù. Les boni rapports rcrominmc^fo»!. 
Voltaire ten territ pour parler de sa santé déli- 
cate, et obtiaX l'autaritalion d'aller prendre la 
eaux à PIr>mi>iércs sous pronseac formelle de ir- 

Si celte promesse était sincère, ce dont il /ni 
douler en pensant aux cent cinquante mille kamam 
qui gardaient les frontières de Pmsse, it jW 
savoir gré à Voltaire de ravoir mblife. Cette Èm 
talire d'élatHoement à Polsdam, cette tervOaéi, 
cttle beiofme Insipide de corriger les -maurait ren 
d'un roi, tout au plut SttppBrIatle pour m fiai 
courtisan, prodaisent, ^uand elles 01! Voltaire poia 
acteur, hb certain écœurement dont on aime i n 
soulager. Son moral eonlutionné et meurtri, 'M 
complexion délicate, son exil de Paris, l'oUlgirOà 
à faire ftuiieurs laisoia de convalescence ttiontb 
et phj-sigue dam les Vosges et en Alsace, A roiiaali 
et un ans, II comprit que le temps était venu d'aroii 
un foyer stable, une rclTailc qui lui donnai U 
méditation et le recueillement de l'esprit, qualité 
qui lui manquèrent toujours et dont l'absence n 
trahit dans tes ouvres. 



0m liyre rouge dts catholiques iilis, des 
rigOTittet el de la cour de France, il 
\^oprïélés Je Toumey et de Femer data 
'iCex. Il le rendait aiasi indépendaul de 
t minittres caMnisles par la proxi- 
, alori sujette de Berne, Le roi- 
'e la ville de Calviu le meUait à 
tFranctttduParletimt. il pouvait ran- 
fmu lanUre dam l'autre * el se sauver 
!l des annuel soit comliiniel, sait non 
. Peu à pm l'apaisemetil se fit autour 
ImqKiittule s'atuoindrït. La fibrre de la 
tomba. Fen^ devient et reste son séjour 
fl j apporte toute/ois ton besoin de mou- 
tarbulesce ordinaire. Le philosophe se 
Hr, le poéU architecte. Il dé/riche les 
tttàche les marais. U rebâtit le hameau 
\e Mt deuiert comptants el le dote d'une 
ligUte. Il ordonne ses propres jardins el 
historien se/ail l'avocat et 



fiUSj des spectacles, des bals, s'y montre 
OW Jouir du coHienlement de ses invi- 
tte à son cabinet reprendre, aux Sons 
re, U travail commeacé. a 11 Jaul, 
donner le plus d'occupation que l'an 
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peut pour se rendre la vie supportable dans 
mondei Que dertendraiûon H cm perd mm tewsfê 
dire : Noés apont perdu Pondickéy, les HUt 
royaux perdent soixante pour cent, etc.? Va 
M^ avouerez que ces discours seraient fart trisk 
Je prends donc mon parti de ptamier^ de hâU 
de commenter Corneille, et de tdcker de FirnU 
* de loin, le tout par oisiveti,.. Plus fapamce da 
la carrière de la vie, et plus jt trouve le tram 
nécessaire, il devient à la longue le plus grand à 
plaisirs et tient lieu de toutes tes illusions qu^on 
perdues, • 

Les Commentaires de Corneille dont il est i 
question fuirent entrepris pour doter une peU 
nièce de fauteur du Cid. Certes il eût été facile 
Voltaire d'assurer de ses propres libéralités le so 
de cette Jeune fille. Sa fortune considérable le l\ 
eût permis. Un sentiment de délicatesse lui défei 
dit d'y avoir recours. Ne valait-il pas mieux, 4 
ejet, que le produit de Vceuvre du grand-ont 
dotât la petite-nièce? Toute honte d^aumâne éta 
écartée. L'entreprise fut menée à bien. La Jeu\ 
fille pourvue dhme dot put épouser un gent\ 
homme. 
Ce ne fut pas là sa seule noble action. 
Les capitouls de Toulouse avaient saisi, co, 
damné ■ et fait rouer Calas, vieillard calvinis 
convaincu d'avoir pendu son fis pour Vempêch 
d'abjurer. L'impossibilité morale d'un tel crin 
frappe Voltaire. Il pressent une de ces erreurs trt 
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fréquentes en matière de préventions religieuses. Il 
mande à la famille de venir che\ lui, acquiert en 
peu de temps la double certitude de l'innocence du 
père et du suicide du fils, puis met tout en œuvre 
poiur obtenir la révision du procès. Rien ne lui 
coûte : il emploie son argent, son crédit, ses amis, 
son talent et fait tant et si bien que Calas est 
réhabilité et que le Trésor public répare le tort que 
la condamnation avait fait à la fortune de la 
famille. 

A partir de ce moment, l'Europe fait de Voltaire 
le vengeur attitré des victimes de l'intolérance, le 
défenseur des malheureux poursuivis par l'injus- 
tice. Sirven à Toulouse, Montbailly à Saint-Omer, 
Lally à Paris, La Barre et d'Etallonde à Abbe- 
ville, et bien ttautres encore se ressentirent de 
son amour de l'humanité et de la justice. 

Il serait erroné de croire que ces nobles actions, 
mêlées à une vieillesse si laborieuse, si en dehors 
du tourbillon mondain dans lequel Voltaire s'était 
révélé, aient corrigé ses inconséquences et ses irré- 
flexions. Ce grand esprit ne connut jamais la con- 
trainte, La quasi-sécurité deFemey était plutôtfaite 
pour fortifier ses hardiesses que pour les amoin- 
drir. L'homme de parti se sent plus à son aise et 
dirige mieux ses coups. Bercé dans l'hypocrisie des 
dernières années du règne de Louis XIV, élevé dans 
les licences de la Régence, Voltaire marcha toujours 
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vie/UçsK. si!r<4Ni^ -^^.i/M f^.Pnmf^i^' W" i JWK 
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à tout Us temtimeutt généremxm &mt ^itentifllM^ 
te»4ait la mdù^ am^ qpprim^^.ÎA ^ûji Afîi^ 'ft 
plus, fivrif, Grèce à r4xirémti,9^Hf¥l»Ui i^^^ 
orgaiiismS9^à,Umokmti âÉ.$wi,j^^î, U <M|HA 
une ..pr^SMims c^lr^M^fc, iiimf^ ^ ^W>. «» 

tffii;re«iipoiu|P9^;frMtM JC^.vi^i^|90ff.(9M|||m 4(iîife( 
fMtt ^, ^Pameieu ami^ était dSo«mt io« arfjwr 
saire, 

« il jrrqpof de M, de Voltaire et de /.-J. JRdM» 
seauy il Jàut conserver ici une anecdote fttms 
témoin oculaire nous conta l'autre Jour, Il s^étaM 
trouvé présent à Femey le Jour okM, de VoÙain 
reçut les Lettres de la Montagne, et qu^il y hâ • 
l'apostrophe qui le regarde: et voilà son ifcgard 
qui s'enjlamme, ses yeux qui étincellent defuremr, 
tout son corps qui frémit, et lui qui s'écrie avec 
une voix terrible : « Ahl le scélérat! ah! le 
« monstre! il faut que je le fasse assommer,,. Oui, 
{( j'enverrai le faire assommer dans sa montagne, 
« entre les genoux de sa gouvernante. — Calmei' 











-_ .. vous, luidit notre homme, je sais qm 


! Koasseau se 


propose de roui faire une viiile. et 


qu'il viendra 


.1 dans peu à Ferney.- 


-Ai/qu'Ujrvi 


™«, répond 


.. M. de Vûtlaire. — 


Hais comment 




.. mm? — Commeatje le recqiral?... 


.je lui don- 


■• aérai à louper, je le 


mettrai dans mon lit, je lui 


. dirai .- Voilà Hn bon 


• souper; ce lit 


est le meil- 


' leur 'it ta tsaiion ; f ailes-moi le pla 


iSir d-accep. 


• ter l-im et Vautre, ei 


' d'être Heureux 


cA*î «oi. « 


« Ce irait m'a /ait i 


un sensible fiai: 


!ir = il peint 


M. de Voltaire mieux 


qu'il ne l'a jamais été; il 


/ail ea deux ligna l'h 


istoire de louti 


■ sa vie'. « 


Le prince de Ligne, 


qui pourrait 


bien être le 


témoin oculaire daut parle Crimm, r 


aeoKle ainsi 


f anecdote. 






« Je n'aime pus les gem de mtmiar. 


!efoi et qui 


se cuntrediieul, dirait 


Voltaire. Ecrire en forme 


pour au contre toutes 1 


'es religions est d'an fou. 


Qu'est-ce que c^esl que 


celle FroftuiaD Je foi du 


vicaire uvoyard de Jean-J acquis, par 


exentple?- 


C'était au moment oi 


1 il lui ea t^u 


lailleplus, 


dans le moment mime 


qu'il disait que c'était an 


momlre, et qu'on n'exi 


lait pas un ha 


mme comme 


lui, mais que le bannis. 


lemenl Hait le 


mot,- an lui 


dit : . Je crois que le 


yoilà gui entri 


r dans votre 


■ tour. — Qk est-il, It 


■ malheureux? 


Sfécria-l-il ; 






rrls; il est 


^Kkd»^ peut-ltre de . 


Neuchttlel et des environs. 




:b liitéraite, i" /• 


«-V .T«. ^^ 




a Qu'on me le cherche! amcntj-le-moi ; tout ce que 

Ainsi donc et quai qu'on en ait dit, l'homme lie 
cfFur primait l'homme île lellres. Pourquoi, d» 
reste, m eûl-il éli aulrement? Les succès de Vol- 
taire avaient été suffisamment précoces pour étoitf' 
fer eK lui cette basse jalousie qui vivifie la haine 

Pour rester sinc^e, il faut avouer cependan 
que Voltaire ne prit jamais Jean-Jacques Rousseau 

rayons vu dis sa sortie du collège frayer arec la 
noblesse. Il aimait l'argent, h faste, l'élégance, 
toutes choses inhérentes à la monarchie absolue. 
Aussi ses théories humanitaires ne vont-elles pat 
jksqu'à taper lei fondements de l'autorité royale. 
■ Il repousse les idées de Rousseau. La démocratie 
lui répugne : ■ La France, écrit-il, serait un bien 
joli pays sans les impôts et les pédants. A l'égard 
du peuple il sera toujours sot et barbare : témoim 
ee qui est arrivé à Lyon. Ce sont des baufs auxquels 
il faut UHjoug, un aiguillon et dufainl. u 

Celle fois, le châtelain de Femey parle en sei- 
gneur féodal. Il ne se contente plus de trouver les 
masses dénuées de philosophie. Il demande le régime 
de rabsolutisme, oubliant qu'il combat un abus par 
un autre abus. Certes il se moque bien aussi quelque 



-, Ijit 



La/atigve de ces réceptions, les imotîons d'un 
auueit auisl imprévu ébranlèrent l'orgaaismevieilli 
de Voltaire. Une violente himonkagie donna des 
caiiita pour son eiislence. Le mieux réparai 
.■.jendanl. Il put même se rendre au théâtre pour 
,: iDir représenter Irène. Il y vit aussi son apa- 
!hfose avant sa mort. Son buste placé sur la scène 
/m couronné par tous les acltars. Les speclaleurs 
teporttrenl sur les bras Jusqu'à son carrosse. Tout 
■K peuple enthousiaste lui fit cortège jusqu'à sa 

Lu Joie d'un triomphe, tel que n'en obtint jamais 
h meilleur monarque ou le plus grand guerrirr. 
Jointe à un travail excessif soulenn par fabul du 
café, ravivèrent une strangurie à laquelle il était 
sujet. 

Voltaire expira dans sa quatre-vingt-quatrièae 
année, te 3a mai 177S, à onje heures et un quart 
du soir. Le curé de Salnl-Sulpice refusa l'inhu- 
mation, te corps, embaumé et revêtu de ses habits, 
fut transporté secrètement à l'abbaye de Scellières. 
L'atbé Mignot, alors prieur, le fit ensevelir dans 
une des chapelles de l'cglise, et fut, pour ce fait, 
destitué par l'éveque de Trayes. l}nu{e ans après 
les cendres firent triomphalement ramenées à Paris. 



e tous les ouvrages qui la corn- 



â 



poseiil. Vollaire commerifa itxercer son injtumi 1 
lurla sociili du dix-huitième siicle par laHemûdt | 
etses tragédies. Il résume en lairamour de lu 
rance et de l'humanité, l'antipathie det prijtgti i 
qu'il considère comme la cause première i 
redoutable de tous les maux. Toutefois il rMrc | 
encore la religion pure de JHut. Il est poète El 
tublimité du christianisme éyangélique parte ii 
cour de polie. Ce n'est qu'à ton retour d'Angle- | 
terre qu'il embouche la trotnpitle des libres pet 
teurs et qualifie les croyances de superstitions, i 
tonge à poursuivre la religion comme fondée tt 
une crédulité aveugle. Le désespoir de ne pouvoir \ 
rien expliquer le lance dans la- voie du fatalisme 1 
qui ne prouve rien. Il semble par là vouloir u 
dérober aux tourments d'unAindignalion induis- 
tante, d'une pitié stérile. CetteVnimosiSé contreit 
H taeerdoet et le christianisme grandit, se fortifie, \ 

^k daiient implacable et planesur lui comme un nu*- 
^H vais génie. Il attaque, souille, pollue la mimain 
^H de Jeanne d'Arc, simplement parce qu'elle avait iU 
^H martyre de sa foi, sans penser que cet attentat iv 
^B la chrétienne en est un contre l'honneur et la patrie. 
^B Mais il fauf être juste avant tout et faire I» 

^B part de l'ivraie et du bon graia sans détruire fu 
^B au profit de l'autre. 

^H Compatissant pour les souffraicts, ardent à les 

^H calmer; ennemi juré, fougueux et intrépide de tous 
^B les genres d'oppressions; écrivain d'an goût fin tl 
^H d'une raison exquise; prodiguant ion laUnt et l» 
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bourse pour la d^ense des opprimés; vulgarisateur 
de tous les sentiments généreux^ Voltaire sHmpose 
par ces qualités à l'admiration et à la reconnais^ 
gance de tous les gens de bien. 

Cet esprit d'un sens si droit, d'une sagacité si 
rare, d^un jugement si sûr, d'un amour si sincère 
pour Vhumanité et la Justice perd toute mesure 
sitôt qu*U est sous l'empire de son mauvais génie* 
Lorsqu'en sapant les préjugés et les abus il foule 
aux pieds les vertus du foyer, nie les moeurs domes- 
tiques, attaque et bat en brèche les sublimités de la 
morale chrétienne, il encourt la réprobation de 
tous ces mêmes gens de bien. 

La religion est une croyance naturelle à l'homme, 
partant un des pivots de la machine sociale. Détruire 
la religion est détruire la. société. 

Par ses qualités et ses défauts même. Voltaire 
est essentiellement un génie français. L'esprit et la 
littérature de la France étaient alors tenus en 
grand honneur par les classes éclairées des autres 
nations. L'influence de Voltaire sur son siècle est 
dès lors facile à comprendre* 

Le prosateur dans Voltaire Remporte de beaucoup 
sur le poète. Son style est clair, simple, précis. 
L'art et la recherche ne se trahissent dans aucune 
phrase. Le récit est rapide et d'un intérêt puissant. 
La prose française revêt sous sa plume tous ses 
charmes, toutes ses souplesses, toutes ses forées. 
L'esprit étincelle de toute part et éclaire les sujets 
Us plus différents. Dans les Roauu», que nous 




pvilioHi aujourd'hui, ces qaatitét brillantes s 
retrouvnl au complet. La philosophie et les prit 
cipes vottairiens y sont mis à la portée de tout I 
monde. Dam ces productions d'apparence légèrt 
rkomme apparaît dans son entier. L'on y voit tou 
à tour le Voltaire propagateur et défenseur de 
intérSis de fhamanilé; le Voltaire injurieux, Ira 
nique, méprisant; le Voltaire cédant à taules le 



svblim 



inslinc 



n philosophique. Voltaire t 
'. à la perfection de ce genri 
lans la Fable, et Mollir, 




LE 

MONDE COMME IL VA, 

DlSIO^Si DE *Bq4'B0VC, 

ÉCRITS PAR LUI-MÊME. 
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■ MONDE COMME 


IL VA, 


■VISIO^K DE -Bai 


govc. 




ui priiûdent nui 


|¥*Jat?^ empires ia monde, 


J(«rW lionl un 


•^^?nÇ àei premiers ranga, b il a le diparte- 


[AKI^A menl de la haute Ali 


. II dcfcendll un ' 




e du Scjihe Ba- 


bouc fur le rivage de l'Oiui, b 


ai dit : Baboue, 


lea faliea b les »ets des Pcrfca od 


l attira notre co- 


lire : il l'elt leau Hier une aifembl 


edeig«ni»dela 


haute Afie, pour favoir Û oq cbiiie 


ail Perrépolii, ou 


& on 14 detruirail. Va dans eatl 


ville, eianilna 


touti m renendru m'en readce u 


u complt Q délie. 


Il je me ddlermiaerai (ur ton rapj 


art ï corriger la 


YàUe, ou i l'eiierminer. Mail, Se 


gneur, dit ham- 


bUmeal Bubouc, je a'ai jamaii «t 


enPerfeiien'ï 


cooiHi* perfoane. Taai mieux, Ht 


aoga, lanefcra» 


point pwtitl; ta a* reïu du ciel U dibwcMBMut. 



4 l" MOUD 






fti'j ajoute ICdond'i 


nfptrer la confiance: marche, 


regarde, (coule, obfer 


'»e », ne craini 


rien ; tu ferai 


par-loul bien reçu. 






Babouc monts fur (< 




partit arec fes 


{eiiltevn. Au bout di 


: quelque» journées il rencon- 


tra vers k. plaine. 


de Sennaar 1 


l'armée perTane 




l'armte indieni 


ne. It ('adreïï 


d'abord ù un foldst q 


u'il trouva «cai 


né. Il lut parla. 


A lui demanda qad «lail le rujet de 


la guerre^ Far 


tous le* dieui, dil le 


foldat, je D'e 


n fais rien. Ce 


D'eH paa mon afTaire; mon mix 


ier en de tuer 


ft i'iUt tai pour gagi 


1er ma vie: il i 


n'importe qui je 


ferve. Je pourrais bici 


1 même dés demain pafferdani 


lî camp dei Indiens;. 


cir on dit qu'i 


Is donnent près 


d'une demi-drachme i 




our à leurs Toi- 


dal. de plu> que noi 


» n'en Bton> 


dans ce maudit 


fervicB de Ferre, Si vi 


jnn voulez fav( 


jir pourquoi on 


le bai, parlez k mon . 


capitaine. 




BafrOBC ayant fait 


un petit préfen 


1 au foidal, en- 


tra dans le camp. Il 


fit bientôt connaiffance avec 


le capiuine, b lui demanda le fQ)=l 


de 11 euerrt 


Comment vonlei-toui 


. que [ele^c 


he, dit le capi- 


Uine? b que m'importe ce beau f 


ujel? J'habite à 


deux cent! lieues de 


Perfépoii»; j'e 


ntend. dire que 


la guerre efi déclarée 


; j'abandonne 


auffiiBl ma fa- 


mille, 6 je vais cht 


ircber, f=lon r 


na coutume, la 


fortone on la mort, s 


iltendu que je r 


l'ai rien k faire. 


U^« voi camarades, 


dit Babouc, ne 


ront-!l> pas un 


H peu plai inllntiu qu 


le vous? Non 


, dit l'olficier, 


■ il n'ï fl guire que 


r™ principau. 


1 (a' râpes qui 


^^^ 







Ta vent bien précité mcnl pourquoi on a'égorge. 
Babouc étonné B'introdnillt chez les géaârauxi U 
entra dans leur lumiliarilé. L'ua d'cai lui dit enfin : 
La caufe de celle guerre, qui dtrole depuis vingt 
ani l'Alie, vient originairement d'une querelle entre 
nn cDDUque d'une femme du grand roi de Perie, 

Il s'agiffait d'un droit qui revenait à peu prOï 1 la 
ireniiime partie d'une darique. Le premier miniUre 
des lad« ft ]e oBtre foulinrent dignement le> droit* 
de leurs maîtres. La querelle t'fcbanffa. On mit de 
part A d'autre en campagne nne armée d'un million 
de foldats. li fant recruter cet^c armfe loua lea 
ans de plat de quatre ceal mille honimet, Lci 
meurtre», lei incendies, les ruines, les dévallalionB fe 
mulllpiienl; l'univera foullre, fi l 'acharne ment con- 
tinue. Notre premier miniKre & celui des Indes pro- 
tedenl Tonïent qu'ils n'agilTent qne pour ie bonheur 
do genre humain ; t k chaque proteliation il y a 
tonjoitra quelque ville détrnlle b quelques province* 

Le lendemain, far nn bruit qui Ce réplndîl qne la 
il allait Cire conclue, le général perfau ft le gé- 
nial indien t'emprefférent de donner bataille; elle 
fut bnglanK. Babùnc en vit loutci (es fanie» 
Ir toutes les abominations; il fut lémoîn des ma- 
arontres de* princîpiui falrapes, qui firent a qu'il* 
purent pour faire ballfc leur chef. Il tit des officier* 
10*1 psr leurs propre* iroupes; Il vit de* folda» 
qri achetaient d'égorger leun camarade* 



tei^nuii, I 




I 



cbitét l! Cl 



rracher quelque lambeaux fanglaas, d(- 
iDiirli de fange. 11 enlra dans les hôpi- 
taux où l'on uauCporlait IfB bleS'Ëi, dont la plupart 
Expiraient par la négligence iabumaioc de c«di 
mâmei que le roi de Ferfs payaic chiremeat pour 
\a fDcourir. Soat-ce là du hommei, l'fcria Saboue, 
ou des bïtea Uioceit Ah! je vois bien que Ferffpo- 

Occupf de CBtIe pcnfée, il paSu dAus le CAmp du 
Jndieai; il y fut auDl bien reçu que dans celui do 
Pcrfes, felou ce qui lui avait iié prédit; mais il j 
vit tous les mEmci cxcèn qui l'avaient faîQ d'horraiT. 
Oh, oh, dit-il eu lui-uiCmc, fi l'ange ItBriel veol 
eiterminer les PeiTans, il faut donc que l'ange des 
Indet dâtruife auOi les Indicai, S'ftant eaCuile la- 
forme plus en délail de ce qui a'iitait pa8é doni 
l'nne & l'autre armie, il apprit des afliona de gl- 
nirolild, de grandeur d'âme, d'humanité, qui l'éion- 
nèrenl b le ravirent, lueiplicablca humains, s'écria- 
l-il, comment pouvez-vons râunïr tant de boSefli: 
b de grandeur, tant de vertaa & de crimes? 

Cependant la paix fat déclarée. Les cheis des 
remporté la vie- 
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ne fera point détruite, comme le voulaient ces vilains 
génies : courons fans tarder dans cette capitale de 
PAfie. 

1^ aftiwa, dans cette ville immenfe par Tancienne 
entrée, qui était toute barbare, & dont la ruilicité 
dégoûtante offenfait les yeux. Toute cette partie de 
la ville fe reflcntait du temps où elle avait été bâtie ; 
car, malgré Popioiâtreté des hommes à louer Tan- 
tique aux dépens du moderne, il faut avouer 
qu'en tout genre les premiers eflais font toujours 
greffiers. 

-t 
Babouc fe mêla dans la foule d'un peuple compofé 

de ce qu'il y avait de plus itale & de plus laid dans 
les deux fexes. Cette foule fe précipitait d'un air 
hébété dans un enclos vafte & fombre. Au bourdon- 
nement continuel, au mouvement qu'il y remarqua, 
à l'argent que quelques perfonnes donnaient à d'au- 
tres pour avoir droit de s'afleoir, il crut être dans 
un marché où l'on vendait des chaifes de paille; 
mais bieotôt voyant que plufieurs femmes fe met- 
taient à genoux, en fefant femblant de regarder 
fixement devant elles, & en regardant les hommes 
de côté, il s'aperçut qu'il était dans un temple. Des 
voix aigres, rauques, iauvages, difcordantes, fefaient 
retentir la voûte de fons mal articulés, qui fêlaient 
le même effet que les voix des onagres quand elles 
répondent, dans les plaines des Pi£laves, au cornet à 
bouquin qui les appelle. Il fe bouchait les oreilles ; 



clic nvinl, le 


lye 


ni linm; 


idei, le> (On 




la démarche i 


mal afforie, 


la parole tr. 


smblanu. 


Alon Baboae i 


■™"™i 


;t à craindre que le géni* 


lluriel n'eût 


rai 


ron. Le 


talent qnil 


avait d'alUns 


la conEance 1 




il le jou 


r même dai 


18 les fecceti de 


la dame : elle 


Ini 


confia fc 


.« goût poui 


■leiennemafle. 


t t'affa» que 


: da' 


ni Ion te 


s lei mai tas 


Il de FeK«palû 


it IroBwrait 


Véq, 


liTalent 


de « qu'il 


avait m diu 


la fieniK. Babou 


c coaeli 


Il q^-nne 1 


«Ils rociïlé an 


poDTail fobli 


lier; 


, qve la 


. jaloafw, 1 


la difcorde, U 


vcngmnce dev 


'aier 


It défoie 




le. larme» ft 
que certainen 


«m 


ing dc« 


lient couler 
-is tueraient 


loni lea ioar»; 


leur» femme». 




enlêraii 


:nttfl4>:fc. 


qn-enfin/tBTe/ 


fcrail Ion bie 




1 d«ruir 


a lont d'un 


eo«p nœ Tille 




de 


coDtinud» difordre. 




li était piQùgé . 


ian.ca 


idéei funell 


ea, quxid il k 


prHenu i la 


pol 


te un 1 


lomme gra> 


:e en nuDleao 


noir, qui d™ 


land 




lemenl à parler a» jeUK 


nwgillrat. Ce! 


ui-c 


i lauB Te 


lever, fan» 


le regarder, Isi 


donna fièremi 


int. 


Si d'un 


air diOrait 


, quelque» pa- 



i 



homme. La maîlreSe de la maifon loi dïl tout haï : 
C'ea un dei nieillcurt avocsU de la ville; il j a 
cinqaanle ana qu'il étudie lo loii. Monrienr, qui n'a 
qoe TingV-cïoq ani, b qui ell falrape de loi depnia 
deux jonrt, lu! donne à faire l'eilrail d'un procte 
qu'il doit juger demain, b qa'il n'a pa* encore eu,- 
DUDé. Ce jeune alourdi ùùl bgenient, dit BaioiK, 
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lermincrail pas cet peuples, ils périruoni p&r Inr 
di^tellable admiainration. 

Sa mauvaife opinion auemenla encore à VêrriiH 
d'ungroi homme, qui, ayant falui! triB-famîlièremcnl 
loule la compagnie, t'approcha do jeune officier 
Si lui dil : ]e ne peux vouï prSier que cinquaoB 
mille dariquei d'or, car en vérité les douaDU di 
l'empire ne m'en ont rapport* que trois cunl millo 
celle annie. Batouc t'informa quel élait cet homiM 
qui fe plaignait de gagner fi peu ; il apprit qu'il j 
avait dans Ferripolii quarante roit plébéieot qui ie- 

quelqne chofe au monarque. 

Aprii dîner il alla dam un de« pjus fuperbel 
templet de la ville; il t'aHitau milieu d'une troupe de 
femmei Gr d'bommca qui étaient v^nus U ponrpafftr 
le tempt. Un mage parut dans une machin^ éleyfe, 
qui parla longtemps du vice A de la vertu. Ce mage 
divifa en plufieurs partie» ce qui n'avail pa» belbin 
d'être divifé; il prouva méthodiquement tout ce qui 
était clair; il enfcigna tout ce qu'on favalt. Il fc 
panionna froidement, & fortîl Tuant li hors d'haleine. 
Toute l'aSemblée alon fe réveilla, Si crut avoir 
Bllïfté à une inllraflion. Babouc dit : Voili un 
homme qui a fait de fon mieux pour ennuyer 
dcui on trois cents de Tes concitoyen* ; mais fon 
intention ttail bonne, 11 n'y a pas là de quoi dé- 
truire FerTépolis. 







Hpdbltqae qu'on domuil taaa In jours de Vin- 
ajl dtaa one ctpéce de baûlique^ au ioad 
KlKlticlle oB Tojïil DQ palais. Lek plus bullea ci- 
9 de Perftpolii, les plai confidfrablc» falrape» 
TMftS anc ordr^ formaîeni an tpeSach li beau 
qw BàbOMC erat d'abord qae c'ilail Jà toa» la fcU. 
Dtnx oo trou pcrTonnei, qai paraiffaisnt du roîi 
ftda KiUM, ÇéTvteot bientdi dani le veltibule de 
et pkW*; Icurlingagettdt trii-difffrciiidccElDÎdu 
pCBfli€, il jtsi nicflirt, hinnonicnx Ii (ublime. Pei- 
li^iR DC doniiaîl, on (cauuit dans un profond 

'r5Œ ^i o'tiul iawrrompn qoe par le» Mmoi- 
: i^ei de la fenlibilitj b de l'admiraiioa publique), 
L; Jeimr da nrâ, Tsmoiir de la venu, lei dangers 

.> paJBaiu (uiail nprimj» par des traiu lî iiifs 
'. t; iDocliaaa qae Baioiu icrfi des larmes. Il ne 
.jii pai que ces hiros ft ce» héroïnes, ces rois 
t. Les r^oc* qu'il vcnoïl d'eniendre, ne fuQcni les 
rr6dJeiMars de l'empire. Il Te propofa mime d'en- 
Eaftr Unriei à le* Tenir entendre : bien [ûr qu'un 
tel fpcâicle le rtconcilierail ponr jamais avec la 

D« qne telle Rte fui finie, il Tonloi voir U prin- 
cipale rtine qui arail dtbit£ dans ce beau palais une 
[QoTilc fi noble b 6 pure ; il fe fit inlroduiie citez 
'i a>)efté; on le mena par un peiii eicalier, au 

u uoBvatae femme mal vitue, qni lai dit d'an air 
a|ÉlkAjaM|Uiïqnc ; Ce mitier-ci ai tue donde 9Mtm 
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de qncM viTie; im det princes qae imu avts tm M^ 
fiûtBn cnfint; fcocoochend bientôt; {•iiMUiqiMd^ 
genty ft ikiit «rfent on n^Koond» point. AéIhw tal 
donna cent dniqaet d'or, en difiat : S'il itj mmtt 
qoe ce mal-là dans fat fioéy Umriei annit inct ds ft 
tant ftcber. 

De là il alla paler fa foiréi chei det maidundi 
de magnificences inatiles. Un bomme intelUfiif, 
avec lequel il avait fût connaiftince, Vj nsiia; U 
acheta ce qni faii plut, fr on le Ini vendit avte pott- 
teflb beaucoup plas qu'il ne valait. Son ami^ de 
retour chez loi, loi fit voir combien on le troniiait» 
Babome mit for fes tablettes le nom da marchindj 
poar le fitire diflingner par Uuriel an joir da la 
punition de la ville. Comme il écrivait, on ftippa à 
fa porte ; c'était le marchand lai-même qui venait 
lui rapporter (a boarfe que Babouc avait laiflSSe par 
mégarde fur fon comptoir. Comment fe peat-il| 
s'écria Babouc, que vous foyez fi fidelle & fi généreaX| 
après n'avoir pas eu de home de me vendre des 
colifichets quatre fois au^deflusde leur valeur? Un'y 
a aucun négociant un peu connu dans cette ville, lai 
répondit le marchand, qui ne fût venu vous rapporter 
votre bonrfe; mais on vous a trompé quand on 
vous a dit que je vous avais vendu ce que vcos 
avez pris chez moi quatre fois plus qu'il ne vaut; je 
vous l'ai vendu dix fois davantage: & cela eft fi 
vrai, que fi dans un mois vous voulez le revendre, 
vous n'en aurez pas même ce dixième. Mais rien 
n'eft plus lufte.; c'eft la fiuitaifie des hommes qui 
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net le prix à ces chofes, friToles ; c'eft cette fiantaifie 
pd fait vivre cent ouvriers que j'emploie; c^eft elle 
joi me donne une belle maifon, un char commode, 
les chevanx; c'eft elle qui excite l'indullrie, qui 
SDtretitnt le goût, la circulation & Tabondance. 

Je vends aux nations voiûnes les mêmes baga- 
«Iles pins chèrement qu'à vous, & par là je fuis 
itile à l'empire. Babouc, après avoir un peu rêvé^ 
e raya de fes tablettes. 

Babouc, fort incertain fur ce qu'il devait penfer de 
'erfépoiit^ réfolut de voir les mages & les lettrés; 
ar les uns étudient la fagefle, & les autres la reli- 
^'on ; fr il fe flatta que ceux-là obtiendraient grâce 
Krar le refte du peuple. Dès le lendemain matin il 
• tranfporta dans nn collège de mages. L'archiman- 
Irite lui avoua qu'il avait cent mille écus de rente 
tour avoir fait vœu de pauvreté, & qu'il exerçait un 
mpire aflez étendu en vertu de fon vœu d'humilité ; 
près quoi il laifla Babouc entre les mains d'un peti^ 
rère qui lui fit les honneurs. 

Tandis que ce frère lui montrait les magnificences 
e cette maifon de pénitence, un bruit fe répandit 
n'il était venu pour réformer toutes ces maifons. 
nffitdt il reçut des mémoires de chacune d'elles ; 
: les mémoires difaient tous en fubftance : Confer- 
ci-nous Cr dètruije\ toutes les autres, A entendre 
surs apologies, ces fociétés étaient toutes néceflaires. 
i entendre leurs accufations réciproques, elles méri- 
aient toutes d'être anéanties. Il admirait comme il n'y 



av^ltncDDs d'ellea qui, pouTjiiûa l'univccs, nevon- 
llit en avoir l'empire. Alort il te prthoXa un pSit 
homme qoi était on denii-mflBe,ftqui lui dit : Je ™i 

fur la terre ; lei pclilei flllei pcophtlircol, en le leltBI 
donner du coupa de pincclles par devant li lefoncl 
par dcrrii™. AlnQ nouB tou» deina.ndon> voire pro- 
tcflioa contre le grand-lama. Comment, dit Satou, 
contre ce pontife-mi qui rffide au Thibct? Contre lut 
mSine. Voua lui faiiei donc la guerre, S/ vous IctC 
contre lui dei armées? Non; mais il dir que 
l'iiomme eO libre, Si nous n'en croyooi rleoi niiiH 
écrivons contre lui de pelili livres qu'il ne lit p« ; 
à peine a-l-il entenda parler de nous; il nous a leu- 
lemenl Ut condamner comme un maître onJolUK 
qu'on échenille 1» arbres de Ce» 'iardins. Botmc ' 
frémît de la folie de ces hommes qui fefaiejit proCet 
flon de TagelTc, du intriguei de coui qui avaient re- 
noncé au tnonde, de l'ambition 6 de la conToHili 
orgueillenfe de ceux qui enfdgnaienl rbainililé fe 1t 
délintéreHement ; il conclut qu'/ftirjcl aTÛt de 
bonne» raifons pour délruïre toute cette sngMOce. 

Retiré chei lui, il envoya, chercher des litres 
nouveani pour adoucir Ton chagrin, & il pria quel- 
ques leitrés 1 dfuer pour Te réjouir. Il en vint deui 
foi, plnx qu'il n'e. 
guiipu que le miel a 
ds manger & de par 




iiifon. Si 



Dwtonporains, cicepU le maître de U n 
fodqu'un d'eux dirai! ua bon mot, les nntrci baîf- 
lômt le» ytai & (e mordaitnt le» lérpci de douleur 
de ne l'avoir pai dii. Ils aTaienl moiite de diOlrau- 
lilîon qu les mogea, parce qu'ils n'avaient paa de 
li gnndt oBjeU d'ambilion. Chacun d'eu» briguait 
nac plue de Tilel ti aie r^puuiion de grand 
homioe: ils Te diraient en fan do cbotm inrul- 
lintet, qu'ili CToyaienl de« train d'etpril. Ili avaient 
eu quelque coniuilTaiice de la miflion de Babouc. 
Lin d'eux le pria tout bu d'exterminer un auieur 
qui m l'aval! p» iScz loué il y avait cinq an». Ua 
tulrc denunda la perle d'un citoyen qui n'avait 
laouia ri à Tel comfdieai un iroiliimc demanda 
rexliDâïon de l'acaddmie, parce qu'il n'avait jamaït 
pu parvenir i y «ire admit. Le repas fini, chacun 
d'cui s'en alla feul ; car il n'y avait pas dans toute 
la troupe deux homme* qui puffeni te TouDrir, ni 
même fe parler ailleurs que chez les riches qui les 
invitaient à leur lable. Babouc )ugea qu'il n'y aurait 
pu grand mal quand ceLte vermine périrait dans la 
dearoaioD gtotrait. 

DM qu'il Ce fut défait d'eux, il Te mit i lire quel- 

lon'jies. Il vil fanoat avec indignation ces gazeltei 
de la mfdilance, ces archives du mauvais goiit, que 
l'envie, la baffeffe, Il la faim ont dit^tes; ces lâches 
Uiirca cil l'on ménage le vaaloDr, & où l'on déchin 
^^^ptombe; eca romans dénoé* d'imagination, où 
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Vous aToz lu d«B chofes bien m^prifablea, lui dil 
le rage lettré; mais dans tous les lempE, dans loei 
les paj'Ei, Si dans tous les genres, le mauvais four- 
mille, il le boa eft rare. Vous avE2 reçu chei ïoni 
le rebut de la pédanterie, parce que dans toulei la 
proreliions ce qu'il y a de plus indigne de paraltrt 
ei) loujours ce qui fe prùfente avec le plus d'impo- 

b tranquilles ; il y a encore parmi nous des homcnei 
b dei livres dignes de votre altentîoa. Dans le 
temps qu'il parlai! ainfi, nn antre leltrii les joigiiiti 
leur» difcours furenl li agréables & fi inilruflift, fi 
flevés au-deOus des préjugea & fi conformes à II 
lertu , que Babouc avoua n'avoir jamais rieq cnlendu 
de pareil. Voilà des hommes, dirait-il luul bw, 
à qui l'ange Ituriel n'ofera toucher, ou il fera bien 
impitoyable. 

Rnccommodt avec [es lelIrCs, il était (oii)ours en 
colore contre le relie de la nation. Vous Ëlo étnn- 
lui dit l'homuM jadideu qui lui parlai! i 1» 



^ 
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»bu fe préfentent à vos yeux «a foule, 8i le bien 
^ eft caché, & qui réfulte quelquefois de ces abus 
■émcB, vous échappe. Alors il apprit que parmi les 
lettrés il y en avait quelques-uns qui n'étaient pas 
envieux, ft que parmi les mages même il y en avait 
de vertueux. Il conçut à la fin que ces grands corps, 
qui femblaient en fe choquant préparer leurs com- 
munes ruines, étaient au fond des inftitutions lalu- 
taires ; que chaque fociété de mages était un frein à 
fet rivales; que fi ces émules différaient dans quel- 
ques opinions, ils enfeignaien^ tous la même morale, 
quMIs inilruifaient le peuple, 6 qu'ils vivaient fournis 
aux lois; femblables aux précepteurs qui veillent 
far le fils de la maifon, tandis que le maître veille 
fur eux-mêmes. Il en pratiqua plufieurs, & vit des 
âmes célefies. Il apprit même que parmi les fous qui 
prétendaient faire la guerre au grand-lama, il y 
avait eu de très-grands hommes. Il foupçonna enfin 
qu'il pourrait bien en être des mœurs de Perfiépolis 
comme des édifices, dont les uns lui avaient paru 
dignes de pitié, & les autres l'avaient ravi en admi- 
ration. 

Il dit à fon lettré : Je connais très-bien que ces 
mages que j'avais crus û dangereux font en effet 
très-utiles, furtout quand un gouvernement fage les 
empêche de fe rendre trop néceûaires ; mais vous 
m'avouerez au moins que vos jeunes magistrats, qui 
achètent une charge de juge dès qu'ils ont appris à 
monur i cheval , doivent éulcr dans les tribunaux 
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=« chofc» dans le. a'..u._ Il vit dès le Jour nlmc 


les richcO-cï des financi 
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l'empereur ayant eu betoin d'argent , il trouva *i 
Dne henre par leur moyen ce qu'il n'auraii jnu ei 
eo Ax mai» par lei yoiei ordinair.t; Il vit qne ce 
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gros naages, enflés de la rofée de la terre, lai ren- 
daient en plaie ce qu'ils en recevaient. D'ailleurs 
les enfans de ces hommes nouveaux, fouvent mieux 
élevés que ceux des familles plus anciennes, valaient 
quelquefois beaucoup mieux; car rien n'empêche 
qu'on ne foit un bon juge, un brave guerrier, un 
homme d'État habile^ quand on a eu un père bon 
ca7calateur. 

Infenfiblcment Babouc fefait grâce à l'avidité du 
financier, qui n'eft pas au fond plus avide que les 
antres hommes, & qui eft nécefifaire. Il excufait la 
folie de fc rainer pour juger & pour fe battre, folie 
qui produit de grands magidrats & des héros. Il 
pardonnait à l'envie des lettrés, parmi lefquels il fe 
trouvait des hommes qui éclairaient le monde; il fe 
réconciliait avec les mages ambitieux & intrigans, 
chez lefquels il y avait plus de grandes vertus encore 
que de petits vices; mais il lui reliait bien des griefs, 
k furtout les galanteries des dames, & les défo'a- 
tions qui en devaient être la faite , le rempliraient 
d'inquiétude & d'effroi. 

Comme il voulait pénétrer dans toutes les condi- 
tions humaines, il fe fît mener chez un minidre ; 
mais il trembiait toujours en chemin que quelque 
femme ne fût aflaffinée en fa préfcnce par fon mari. 
Arrivé chez l'homme d'État, il refta deux heures 
dans Tanlichambre fans être annoncé, 6 deux heures 
encore après l'avoir été. Il fe promettait bien dans 
et intervalle d^ recommander à l'ange ïturiel L le 




mioîitre & t;s inlolens builSErs. L'auticliambre 
remplie de damoile tout ËlagB, de magu de loaUi 
couleurs, <ie jugea, de niarcbuada, d'officien, ia 
p&jauil tijus fe plaignaient du minlllre. L'i 
Il l'ufurier ditaieni : Ssdb doute cet bomme-là pitle 
le> provincM; le capricieux, lui reproduit d'tec 
binrre; Is voluptueux dilail : II ne ronge qu'a 
plaillri; l'intrigant fe flattait de le Toic bienlfil 
perdu par une cabale; les femmes efpirBient qg'm 
legr doODcrail bieutSt un minlllre ploa jeune. 

Baboac entendait leurs dircoura; il ne put l'em' 
pêcber de dire ; Voilà un bamma bien heureux; il 
■ tous Tel ennemU dam fou antichambre ^ il icnk 
de roD pouvoir ceux qui reuvieuii il voilà Tea piedi 
ceuK qui le dËlelleut. Il entra euGaj il vil on petit 
vieillard coorM fous le poids dee ann£cs 6 dM 
affaires, mais encore vif & plein d'eCprit. 

Baiouc lui plut, & il parut k Bubouc un hotninc 
ellimable. La converlktion devint inlirelanle. Le 
mlninre lui avoua qu'il était un homme iria-mul- 
heureax; qu'il paOUit pour riche, & qu'il iuùl 

touiour* contredil; qu'il n'avait guère obllgi qoe 
des ingrata, & que dons un travail continuel de 
quarante années il avait eu à peine un moment de 
confolation, Babouc en fut louché, b penCa que fi 
cet bomme avait fait des fautes, fi li l'ange Iluritt 
Toalaic le punir, il ne fallait pas l'eitcrminer, mais 
leulement lui laiffer fa place. 
Tandis qu'il parlait au minillre, cuire brufque- 
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snt la belle dame chez qui Babouc avait dîné ; on 
yait dans fes yeux & fur Ton front les fymptâmes 
la doolear 6 de la colère. Elle éclata en re- 
x:h€t contre Pbomme d'État; elle en verfa des 
mes; elle fe plaignit avec amertume de ce qu'on 
lit refufé à fon mari une place ou fa naiflance lui 
rmettait d'afpirer, & que fes fervices & fes blef- 
«s méritaient; elle s'exprima avec tant de force; 
e mit tant de grâces dans fes plaintes; elle dé- 
lifit les objections avec tant d'adreffe ; elle fit var 
r les raifons avec tant d'éloquence qu'elle ne fortit 
lot de ia chambre fans avoir fait la fortune de 
a mari, 

Babouc lui donna la main : £fl-il poflible, Ma- 
ine , lui dit-il , que vous vous foyez donné toute 
tte peine pour un homme que vous n'aimez point, 
dont vous avez tout à craindre ? Un homme que 
n'aime point? s'écria-t-elle : fâchez que mon mari 

le meilleur ami que j'aie au monde, qu'il n'y a 
:n que je ne lui facrifie, hors mon amant ; 6 qu'il 
"ait tout pour moi , hors de quitter ùl maîtrefle. 

veux vous la faire connaître; c'efl une femme 
armante, pleine d'efprit & du meilleur caradère 
i monde ; nous foupons enfemble ce foir avec mon 
an k mon petit mage ; venez partager notre joie. 
La dame mena Babouc chez elle. Le mari, qui 
ait snfin arrivé plongé dans la douleur, revit fa 
mme avec des tranfports d'allégrefle & de recon- 
liiEBDce ; il embraflait tour à tour fa femme, fa mat- 



IteSt, le petit mage ft Babouc. L'anlon, 1s giieli, 
Vetptit b iH gràcsi, furent l'ame de ce repM. Ap- 
prenez, lai dit la belle dame chez laquelle il Toopilt, 
que celles qu'où appelle quelquefois des maKhoD- 
nitt» femme» ont prefque toujouri le mérite d'ua 
très-hoDuêli homme; Si pour Tout en coQTaiacrc, 
lenei deuiain dîneur avec moi chei la belle T^anc. Il 
y a quelques vieilles yedaleg qui la diicliirenl ; mail 
elle fait plut de bien qu'elles lotîtes enfemble. Elli 
ne commettrait pas une ligàre in|iinice paor !e ptiii 
grand intérêt; elle ne donne k Ton amant que de> 
conteilï géDéreux; elle n'eit occupée que de b 
gloire : il rongirait devant elle s'il avait laiC 
échapper une occalion de faire du bien ; car riai 
n'encourage plus auï aflions ïertueufes que d'avnir 
pour témoin ft pour juge de (a conduite une nul- 

Babouc ne manqua pas au rcndei-Tout. Il TilDUf 
maifon où régnaient tous les plaifirs. Téoae régnait 
Tur cui ; elle favait parler à chacun fan langagi. 
Son efprit naturel mettait à fan aire celui dei autres i 
elle plaifait fans prefque le vouloir; elle était aulG 
aimable que bienferante; b ce qui ansninilait le 
pria de toutes fce bonnes qualité», elle était belle. 

Babouc, tonl Scythe & tout envoyé qu'il «tait d'un 
génie, l'aperfut que s'il rellail encore i Perfépolii, 
il oublierait llurM pour Tione. Il l'affeaionDlil 
à la ville, dont le peuple était poli, doui b bieo- 
c ligcr, médifant Si plein de vanité. 
|ue Perfc-polis ne fût i 
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de< torts de la nainre, car ïl tlait Gmple crochetCDT, 
b n'avail d'autre Iréfor que les épaules ; mais il éuil 
heureux & il montrall qu'un ceil de plus & de 11 
peine de moins contribuent bien peu au bonheur; 
l'argent i Pappélit lui venaient toujours ci 
lion de l'exercice qu'il fefail; il traraïllaïi 
mangeait b buTSit le toir, dormait la nuit, b rcgir- 
dait tous fes |ourE comme a.iilant de vie» (éptria, 
CD forte que le Toin de l'avenir ne le troublait 
jamais dans la jouiOance du prirent. Il était, comn: 
vous le voyej*, tout à la fois borgne, crocheteur 
6 philorophe» 

Il vit par hltard paBir dans un char brillant ans 
grande princelTe qui avait ui> œil de plus que lui, ce 
qui ne l'empicha r 
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, fnrtout d'une grande princeffe, b qni 
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que notre crochelL^ur aimait, il efpéra. 
m de jambes que d'jeuï Si 
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de fa ditSe que fli grands chevaui blancs traTnaienl 
avec une grande rapidité. La mode dans ce tunpt- 
Il parmi les dames élail de voyager fana laquais 
b font cacher, b de le mener elles-mâines; les maris 
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dirent qu'il n'y a poini de verlu dan» 
Me/rour courait tonioiir« k c6(4 des rou 


laarnant fan bon <Eii 


du c6Mdeladam 


e, qui était 


«tonnée de voir un b 


rgnc de cette agilité. Pendant 


qu*i1 prouvai! aiufi q 
qo-on aime, une [,è 


■on efl infaligat) 
e fauve, pourfuiv 


« par de< 


clinSeun, iraveriï le 


grand chemiii fi 


effraya les 


che«aux qui, ayant prii le mor. «ut d 
naicnl la beIK daine dam un pMcipice 
amant plui elïraj* encore qu'elle, quoiq 
bcaucoap, coupa lei trait» awc une adr 
lente, In fa clievaux blanc» firent k 


nti, enlraî- 
fou nouvel 
'elle le fijt 

ffe merveil- 


pirillïui, b U dame, qui n'était pas moins blanche 
qa'cuK, en fut quitte pour ta peur. Qui que vous 
(ojci, lui dit-elle, je n'oublierai jamais que je voue 
doia la vie; demaniei-moi tout ce que voui vou- 


drei, tout ce que j'ai ell k vous. Ah! 
bien plui de raifon, répondit M^rour, v 
autant, niait en vou. l'offranl, je tou 


u» eu offrir 
en offrirai 


loujoura moins; car 


en-ai qu'un «il & 


oUB en avez 


dcox : Diiis un a:il qui voua regarde vaal mieux que 
dtui ytni qui ne voient point les vSlres. La dame 
fouril, car les galanleriei d'un borgne font loujou» 

^K>iN. ]e vanlraia bien pouvoir vous donner un autre 


K*U, lui dit-elle, mail 
^iWn ce préCeot-li 


votre mire pouvait feule vous 

fn{i(z-n0t lOBionr*. A ,cw 
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mots elle defcend de fon char k continae fit route 
à pied, fon petit chien defcendit aoffi t marclMit à 
pied à oM d'elle^ aboyant après Hétrangèrc fipne 
de fon écoyer ; j'ai tort de lui donner le t^tre d*é^ 
cnyer, car il eat beau offrir fon bras, la dama ne 
Yonlnt jamais l'accepter, fous prétexte qu'il était 
trop fale; fr tous allez voir qu'elle fut la dnpe de 
fa propreté : elle avait de fort petits pieds k des 
fouliers encore plus petits que fes pieds, en forte 
qu'elle n'était ni foite ni chauffée de manière à fon- 
tenir une longue marche. De jolis pieds confolent 
d'avoir de mauvaifes jambes, lorfqu'on paffe la TÎe 
fur fa chaife longue au milieu d'une foule de petit»- 
maîtres ; mais à quoi fervent des fouHers brodés 
en paillettes dans un chemin pierreux, où ils ne peu- 
vent être vus que par un crocheteur, & encore par 
un crocheteur qui n'a qu'un œil. Mélinade (c'eft 
le nom de la dame, que j'ai eu mes raifons pour ne 
pas dire jufqu'ici, parce qu'il n'était pas encore fait) 
avançait comme elle pouvait, maudiffant fon cordon- 
nier, déchirant fes fouliers, écorchant fes pieds, ft fe 
donnant des entorfes à chaque pas. Il y avait envi- 
ron une heure & demie qu'elle marchait du train des 
grandes dames, c'e(l>à-dire qu'elle avait déjà fait 
près d'un quart de lieue lorfqu'elle tomba de fatigue 
fur la place. Le Mefrour, dont elle avait refufé les 
fecours pendant qu'elle était debout, balançait à les 
lui offrir dans la crainte de la falir en la touchant; 
car il favait bien qu'il n'était pas propre, la dame 
le lui avait affez clairement fait entendre, k la com- 



rvaifon qu'il arnil fait: en cheiaid entre lui b Sa. 

MIc «i«it une robe d'une \igèic «tolls J-argeat, 
I.;mu ds gairlandet de flears, qui laiHilt briller la 
oautt de & taille, tt lai avait un brrau brun 
tictai en mille endroîla, troot tl rapi<c<, en forte 
que l«i pl£eet itaient à eSlé dei trou>, & point 
4effn> où ell» anraieni pourtant été plui 1 leur 
place; ïl avait compara fe> maint oeriEuf^ ji con- 

UuietK* fe plu» dilicate» que le» lis ; «iBn il avait 






[ blondi 
m léger 



titridï*, crêpai, b n'ayant pour loat orDcment qu'un 
tarbaii dtehirt. 

Cependant Milinade cOaie de Ce relever, miï> 
elle Tclonbi blenlAt, fi li mallieureu[ement que ce 
qi'elle laiffa mir à Me/rour Ini dla le peu de raifon 

l«i«r. Il onMIaqn'il itati crocbeleur, qu'il >^uit 
borgne, ti il ne foniiea plni i la diîlance que la Tor- 

loDtrial-it qu'il ïiaîl amant, car il manqua t la dijli- 
cilBfl* qu'on dit inriparablE d'un vérilaWc amour, 
ft qui en fait quelquefaii le charme fa p1u> fouveni 

cheiew Inl doniuit à la brulalitf. Il fut brutal 
:, La princeKe Ëlait olon fana doute (Tt- 
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nouie, on bien jelle gémiflOût for fou fort : mait 
comme elle était jade, elle btaifUt farenMot le 
deftio de ce qae toate infortane porte vno die b 
confolatkm. 

La nuit atait étenda fee YoUei fur lIioriMa, k aile 
cachait de fon ombre le Yéritable booliear de iffff- 
rour b lea prétendot malheara de Méiinadef Mttf» 
rour goûtait les plaifirt des parfaits amant, k- il lae 
goûtait en crochetear, c'eft-à-dire (à la bonté dt 
rhamanité) de la manière la plus parfiaite.; lea fii* 
bleftes de Milinade loi reprenaient à ctaaqoa inftanti 
6 à chaque inftant fon amant reprenait dip Coroei. 
PaifTant Mahomet, dit-il nne fois en bomom tranf- 
por^é, mais en mauvais catboliqae, il ne manqas 
à ma félicité que d'dtre fentie par celle qui la canfe; 
pendant que je fuis dans ton paradis, divin pro- 
phète, accorde-moi encore une faveur, o'eft d'être 
aux yeux de Mélinade ce qu^elIc ferait à mon œil, 
s'il fefait jour; il finit de prier ft continua de 
jouir. L'aurore, toujours trop diligente pour les 
amans, furprit Mefrour b. Mélinade dans l'attitude 
où elle aurait pu être furpnfe elle-même un moment 
auparavant avec Tithon, Mais quel fut l'étonnement 
de Mélinade quand, ouvrant les yeux aux premiers 
rayons du jour, elle fe vit dans un lieu enchanté 
avec un jeune homme d'une taille noble, dont le 
vifage reSemblait à l'aftre dont la terre attendait 
le retour ; il avait des joues de rofes, des lèvres de 
corail ; fcs grands yeux tendres Si vifs toat à la 
fuis exprimaient k infpiraient la volupté; fon car- 



r OTDé de picrrerici itait Turpenda i CtM 
b le plaifir fefait Itai toaatr (a Sécha ; 
t cherelare, ntmae par ane atiubi de 
1, flonait libremcal Tor (a reini, 4 une étoffe 
X brodée de perle* Ini Tcrvaii d'habille- 
MM, * IW cactuh rien de la bauti de rnn corpi. 
Ob ÛM-ie, A qui £u«-toiu? t'&rîa miiaadc ian» 
Vmteè» de ti farprife. Vont ïtet, r«pQadli-ll, anc 
h ■KEraUe qd a ea le boahcnr de nom baver la 
Hc, • ^ ("eS fi bico pa;£ de fce peina, miinadt, 
tÊM aâle qn'Aonnée, rtgrtlU que la iMlamorphofe 
:t ittfraitr a'efil foi comineiKé plni Idi; elle e'ap- 
:;^Jebed'■■l palaû bn'llani qui frappait !» vue. b lit 
^'le nilcriplion Edr li porte: Élof gnei-iOD), profan», 
■-i* parla ne l'ouTriront que poar le maître de 
riBBcaa. Uefroar s'approche à fon loor poar iite 
li mtmt iofcriplion, maia il tic d'aatrci caradfrei 
k Ist aa nioli : Frappe Tana cralaU; il frappa, 
h ^IfilAl le* fana ■'□□vrireitl d'ellet-intinei avec 
M pasd bmîl. Le* deux antani enirireni au fou 
de mlÉlf TOia A de ml Lie jnltrumena dai» un 
TCAfbatc de marbre de Paro*: de là il> paffirent 

aileaitoll depiiii douze cent ciaqoaale ani, (aai 
^•'tecBa des plsli fût encore refroidi : ili fe mireni 
t table * forent (èni* diaean par inille efclavu de 
I* plo* grude beauté; le lepai fat eatremïlé de 
w ew la k de danfci ; li qnaad il fut Ënl, Ion* le* 
■UIca viarenl dan* le pioa graai ordre, pamgéi 
mëÊlimtm irwipc* wc dwhabln — M HMtBitgp*» 



C^pea 



avait à Bagdad un marnlmaa fart 






quée, fefBil «enir l'eau àe la mofqute chu toi, 
moyennant une légère rétribulloo qu'il payait a* 
prStri:. 11 venait de faire la cinquième ablulioD, pour 
fc difporerà la ciDqaiâme prière, ATa rervanie,jeaDe 
éloardie Iri>-peu dévote, fe débarraBa de l'eau 
facrÈe en la jetant par la fenêtre. Elle tomba fur 
un malbeureuit endormi prorondémeai au coin d'un: 
borne qui lui fervait de cbevsi. 11 fut iaandé 

de fon fèjour encbtnii, avait psrdu dans fou voyage 
l'anneau de Saicmon. Il arait quitté fea rapïrhCE 
Tttemens, ti repris foa lârrau ; fon beau carqiuûi 
d'or était changé en crochet de boit, ft il avait, 
pour comble de malheurt, lailTé un de fea yeui et 
chemin. Il fe relfoiiïiiit alors qu'il avait bu la vsille 
une grande quantité d'ean-de-vie qui avait olTotipi 
fea fenB, Si échauffé fon imagination. 11 avait jufqne- 
!i aimé cette liqueur par goût, il commença ï l'ai- 
mer par reconnaiflaDce, & il retourna avec gaieté i 
ton travail, bien réfolu d'en employer le falûre k 
acheter le» mojed» de retrouver fa chère Miiinaic. 
Un autre fe ferait défolé d'être an vilain borgne 
■prés avoir eu deux beaux yeui, d'éprouver lei refas 
dei baUyeufes du palais apr^ avoir ioui de> favenri 
d'une prlnceffe plut belle que 



LE CROCHETEUR BORGNE. 



17 



^ aJift^ %L d'être au fervice de tous les bourgeois de 
lagdad après avoir régné fur tous les génies ; mais 
Mefrour n'avait point l'œil qui voit le mauvais 
côté des chofes. 



Fin de Vhiftoire du Crocheteur borgne. 





"Ut.: 



COSl-SANCTA, 

KOOVELLE AFRICAINE. 




COSI-SANCTA. 



j 






il cA air^ di 



Il le 






Tau iiodCe, roui le proconfulat de Septiwus Aciii' 
Ji'nuf, b lapporlfe dans le livre ii ta Cilé de 

Il y aTBir à Hippone un vieux curé grand Invcn- 
leuT de confrérit*, confeffeur de lotîtes lesi jeunes 
filla du quirlier, & qui paffail pour un homme 
iofpiri; de Duo, pafce qu'il fe mllail de dire la 
bonne aventure, métier dtmi il fe lirait »ffei paffa- 



On 


amena un jour nnt jeune fille nommie 


Cofi-^. 


fil ; c'était la plu» belle perfonne de la 


proïia 


Elle avait un p6rc t une mire ianfénidei, 


qui l'-a : 


iul élevée dans les prindpei de U vertu la 


ptorii 1 


:; b is tous les amans qu'elle avait eut. 


ancun i , 


rail pu feulement lui cauferdan» Tea orâtoin 


un nior...d 


it ds diftraaiûn. Elle était acrardie depnii 


qaeiqma , 


luars à un pet! illard ratatiné, nomné 


Capito, confeiJItr aa p" 1 d'Hippone. C'était un 


petit homme bourru & i, qui ne manquait pu 


d'efprit, mai* qui Éia i dans la cpurerfalioa, 


ricaneur ft affez mi lifant: jalcmï d'aiilenx» 


comme nn Vénitien loiir rien au monde ne 


fï ferail accommode u cin; l'ami des gakn* de ù 


femme. L» jeune créiture felail loul ce qn'elle poo- 


Vflit pour i'^mer, parce qu'il devait Sire Ton mïri; 


elle y allait de la meilleure foi du mande, & cepen- 


dant n'î réuffiffait guère. 


Elle alla confuller fon curé, pour favoir fi fou ma- 


Tiage ferait heureui. Le bon-homme lui dît d'an tonde 


prophète : 


Majith, ta vertu caufera bien du 



malheurs, mais lu feras «fi josr canonifle pour 
avoir fait trois Ufidélilés à ton mari. 

Cet oracle étonna & embarraSa cruellement l'io- 
nocencc de cette belle iille. Elle pleura ; elle en de- 
manda l'explication, croyant que cet parole! cacbaicot ^ 
quelque fcns myllique ; mais toute l'eiplicltion qu'on 
lui donna fut que les Iroi* toii ne devaient pi^t 



Alor» Cofi-Sanaa ici; 
mftne quelque! injures a 
'.aiii iamai* c3Jir>aiKt. E 



le fui 



Elle fe maria bicntâl aprjs ; la noce fut ait- 
piiatt; elle roulinl allez bien loua jet maurais di(- 
co«r» qu'elle eut à effuyer, looln lea équivoque» 
&de*,l04]mle>grolIiireIéaaffczmalenTeloppdesdonl 
a «nbamflê orJlnai renient la pudeur dea jeanai 
Buriéet. Elle danlà de fort bonne grlce avec 

voit le plui mauvait air du monde, 
au li< nuprèi du petit Capilo, avec un 
m de répugnance. Elle paffa une fort bonne partie 
it à dormir, b te réveilla toute r^Veufe. Son 
,it pourtsnl moïnt le foîet de fa rSierie 
qs'an feune homme nommé Ribaldos, qui lui avait 
dsaaC dans la ttte fani qn'eile en fiil rien. Ce ieune 
kooxne femblait Tormé par lei maina de l'Amour: il 
ta iTtit lei gricu, la hardieSe b la ^Hponnerie ; il 
Mil un peu indifcrel, mail il ne l'élaîl qu'avci; cctlea 
fU le voulaient bien : c'élaîl [a coqueluc 



isfem 



>, b il I' 



maii* A loulea les mérei, 11 ainjait d'ordinaire 
éloarJerîe, an peu par vaniti; mai» il aima i 
SanJiii par goiît, b l'aima d'antani plus éperdui 
qrie la eonquéte était plus difficile. 
11 l'aliacha d'aborJ en homme d'efpril à plaii 










L II F 






joura quelque confidence de ries k lai faire. Cqlf- 
Sanila le trouvai! le plus aimable do nioidc; 
cDc l'BDiait dëià plus qu'elle ne cro^t ; elle M t/ea 
doutait point, tnata fon mari l'en douui pour tlle. 
Quoiqu'il eût ta Dll'iDnour-propre qu'un petit taamne 
(KUI BTOir; ij ne laifla pu de fe douter que lei 
TÎfitei de Rilralilas D'^tileni pu pour lui fenl. Il 
rompit avec lui fur quelque mauvais prétexte, li lui 
défendit fa mairua. 
Cofi'Sanâa m ftit uit-Uthéx, St n'ofaledin; 



ftJ!<ftaWo(, devenu plu» atu 


ureuxparlMdilGcullM, 


paffa tout fon lemp» à «pi*r 


le. momen. de la voir. 


Il te diguifa CD moine, en 


reïi-'ndeofe à la loîletle, 


«n joueur de marionncites 


mai* il n'en fît piMnt 


afiti pont triompher de fa n 


alireffe, Si il en Gl trop 


pour n'ilte pas reconnu par 


lemaH.Si Caji-Sanda 


arait «é d'accord ave* fon 


amant, ilt aaraioat fl 


fcieD prîi kun mefurea que 


e mari n'aurait tien pi 


foupîonnCT; mois comme die comballait fon goiil. 


* qu'elle n'avwt rien ï fe 


reprocher, elle fanvaii 


tont, ImrB lei apparencei, 


Si fon mari la croyait 


IrèE-coupable. 




Le petit bon-bomme qui 


était trSs-coUre, ft qui 


■'imaginait que fon honneur 


dépendait de la GJélit.i 


de ta femme, l'suiragea cru 


llement, b la punit de 


ee qu'on la trouvait IMIIe. 


Elle fe trouva dam la 


phii tiotrible lltnntioli où 


ne femme puiO'c être : 


L_""""""i 



COSI-SANCTA. 45 



tiRe était fidelle, & déchirée par une paffion violente 
qa*èlle cheichait à ftirnionter. 

Elle crut que fi fon amant ceffait fet pourfaites, 
fon mail -pdiirrait cefler fes injuftices, & qu'elle ferait 
atttt iwv'reafe ponr fe guérir d'un amour que rien 
ne nonrirait pins. Dans cette vue, elle fe hafarda 
^éerin cette lettre à Ribaldos, 

« Si vous avez de la vertu, ceffez de me rendre 
malheureufe : vous m'aimez, & votre amour m'ex- 
pofe aux foupçons & aux violences d'un maître que 
fe me fois donné pour le refte de ma vie. Plût au 
dtl que ce fut encone le feul rifque que f euffe à cor- 
rir ipcr pitié pour moi, ceflez voe pourfuites. Je vous 
en conjure par cet amour même qui fait votre 
malheur ft le mien, b qui ne peut j aurais vous 
rendre beureux. » 

La pauvre Cofi-San&a n'avait pas prévu qu'une 
lettre fi tendre, quoique fi vertucufe, ferait un effet 
tout contraire à celui qu'elle efpérait. Elle enflamma 
plus que jamais le cœur de fon amant, qui réfolut 
d'expofer fa vie pour voir fa midtrefle. 

Capito qui était afl'ez fot pour vouloir être averti 
de tout, & qui avait de bons efpions, fut averti que 
Ribaldos s'était déguifé en frère carme quêteur pour 
demander la charité à fa femme. Il fe crut perdu : 
il imagina que l'habit d'un carme était bien plus 
dangereux qu'un autre pour l'honneur d'un mari. Il 
apofta de* gsot pour étriller frère Ribaldos : il ne 



que trop bien fcrii. Le jeune bomniB, ei 
Il d^aa lu mairon, ett reçu par cei meOieDra 
u crier qu'il ell un Iièc-honnSte carme, b 

traite point ainti de paoïrei reiigieni, I 
immÉ, ft mourut à quinie jours de là d'un 
H avait re;n fur la léte. Toulei les femmes 
e le pleurèrent, CaJi-SanSit ea fut inconCo 



■ur les brai. 








Ribaldaitlai 


I parcnl 


duprc 


icanful Acindint 


Romai 


n voulut 


faire tint 


: puaii 




affaffiu 


at; ftct 


imme il 


avait 1 


;a quelques que 


autrgfc 


>is avec le prtadis 


il d'H 


ippone, il ne fu 


ficli^i 


d'avoir £ 


le qtioi 


faire j 


:>endre un conb 


b il fut fort ail 


e que le ; 


fort lo 


mbâl fur Capih 


était b 


ieo le pi. 


Kiainft 


le plus infuppornble 


robin< 


lopay*. 









Cofi-Sanaa avait donc vu affaOlner tàa s 
b Était près de voir peadre fou mari) (t toal 
pour avoir été vert ueufe. Car, comn» [e l'a 
dit, n elle avait donné fea bvenrs il Riit 
le mari en eût été bien mieux trompé. 

Voilà comme la moitié de la prédiâion du 
fut accomplie, CafiSanâa fe rtSonvlpt aloi 
l'oracle : elle craignit fort d'accomplir le 
Mail ayant bien fait réSexion qu'on ne peut vi 
fa deltioée, elle s'abandonna A la ProvUeDce i 
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mena au bat par les chemins du inonde les plus 
honnêtes. 

Le proconful Acindinus était un homme plus dé- 
hanché que voluptueux, s'amufoht très-peu aux pré- 
liminaires, brutal, familier, vrai héros de garnifon, 
tris-craint dans la province, & avec qui toutes les 
femmes d'Hippone avaient en affaire, uniquement 
pour ne pas fe brouiller avec lui. 

II fit venir chez lui M"* Coji-Sanâa; elle arriva 
en pleurs : mais elle n'en avait que plus de charmes. 
Votre mari, Madame, lui dit-il, va être pendu, & il 
ne tient qu'à vous de le fauver. Je donnerais ma vie 
pour la fienne, lui dit la dame. Ce n'efl pas cela 
qu'on vous demande, répliqua le proconful. Et que 
£Eiut-U donc faire? dit-elle. Je ne veux qu'une de vos 
nuits, reprit le proconful. Elles ne m'appartiennent 
pas, dit Cofi'Sanda : c'ed un bien qui e(l à mon 
mari. Je donnerai mon fang pour le fauver ; mais )e 
ne puis donner mon honneur. Mais fî votre mari y 
confent, dit le proconful. Il eft le maître, répondit 
la dame : chacun fait de fon bien ce qu'il veut. Mais 
je connais mon mari, il n'en fera rien; c'ed un 
petit homme têtu, tout propre à fe laiflfer pendre 
plutôt que de permettre qu'on me touche du bout 
du doigt. Nous allons voir cela, dit le |uge en 
colère. 

Sur le champ il fait venir devant lui le criminel ; 
il lui propofe, ou d'être pendu, ou d'être cocu : il 
n'y avait point à balancer. Le .petit bon-homme fe 
fit pourtant tirer Poreille. Il fit enfin ce que tout 
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aatre aurait âUt à fin plaot. Sa femBe, par dnriti^ 
lui fauva la vie; fr œ fîu la pnattn 4t» tnii 
fois. « 

Le mSme jour fon fila tomba aailada d'i 



die fort eatraordinairey inconniia à t«at iea wàâmàm 
d'Hlppone* U n'y en avait qu'on qui a&t dtaftcMli 
poar cette maladie ; encora deaiMiiaîfe-il k Afiflii à 
quelques Ueues d'Hippone. Il était déftada ataa i 
un médecin établi dans une ville d'en fortir pMf 
aller exercer fit profeffion dana ana antra. Co//' 
San&s fax obligée elle-même d'aller à Ca porta ï 
Aquila, avec on frère qu'elle avait» Il qa'aUa aiMH 
tendrement. Dans les chemins elle fiit arritée pardw 
brigands. Le chef de ces meffieors la troava tilih 
jolie ; fr comme on était (Mrès de tuer foa frin^ I 
s'approcha d'elle, ft lui dit que û elle voulait avoir 
un peu de complaifance, on ne tuerait poiat ta 
frère, & qu'il ne lui en coûterait rien. La chofe éndt 
preflante : elle venait de lanver la vie à Ion mari 
qu'elle n'aimait guère ; elle allait perdre on irère 
qu'elle aimait beaucoup ; d'ailleurs le danger de ta 
fils l'alarmait ; il n'y avait pas de moment à perdre 
Elle fe recommanda à Disv, fit tout ce qu'on voulut; 
& ce fut la féconde des trois fois. 

Elle arriva le même jour à Aquila, ft defcendit 
chez le médecin. C'était un de ces médecins à la 
mode, que les femmes envoient chercher quand elles 
ont des vapeurs, ou quand elles n'ont rien du tout 
Il était le confident, des unes, l'amant des autres ; 
homme poli, complaifant, un peu brouillé d'ailleurt 



■«te la bcului dont il atail hit da fort bonnci ptai- 
(amcrica d«ii> l'oceafloii. 

Cqfi-SaH^a lui «pora la maladie de (on Gis, 
b lui offrit un gros fcflercc, (Vous remarquetei 
qu'un gréa (eBtnx C^t en monnaie de Fronce mille 
(cui, b plut,) Ce n'ell pas de cette monnaie, rra- 
danM, que |e prtiends êlre payé, lui dit le galant 
ttlétebx, le «ou* offrirais moi-oiême tout mon bien, 
fi *oa> tlia dana le goGt de vous faire payer des 
cnret que von* pouvez fairu : guiriflez-moi Teulemeni 
du oial qoe vous me faites, b je rendrai 11 fanti îi 
Toire Gli. 

La prDpolîlioa parut eilravaganta à la dame, 
aiii le dellin l'avait aceaatumée aut chofes biiarres. 
Le m£decût était un opiniâtre qui ne voulait point 
d'aoB-e pria de fon remède. Cofi-SanSa n'avait point 
de mari i confulter; b le moyao de laiSer mourir 
on fil* qu'elle adorait, foute du plus petit fecoan du 
monde qu'elle pauvait lui doTinerl Elle Ctaît aulll 
bonne mère que bonne fcenr. Elle acheta le remêdu 
au prix qu'on voulnt; Si ce fut la derniire d» trois 

Elle revint à Hippone avec fon frire, qui ne cef- 
hit de la remercier, durant le chemin, du courage 
inc lequel clic lui avait fauve la vie. 

JUafi CoJI-Sanaa, pour avoir (tË trop fage, Ri 

•, pour noie étl co(nplaifaute,conrerva lu jouis de 
.;<i'iine pareille femme i^iait fort néceifaire djtis une 



$Q «Otl-tAlieTA. 

famille, on la auKNdfSi aivèt ùl -mort, poar êftà 
fait tant de Ues à fet parent» «ilbMOititatt^ft foi 
grava Ar Ibn tombeau : 

UOÇ TSriT ATo^L 



Fin de nifioùre de Caji-Stmaû. 
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lAaokE, dans fon féiour uni 
] Indei, apprit , comme loin le monde 
1 rail, â l'dcole do gymnorophiHes, le 
nge du bêiH Si celui des planlet. 
romenant un jour dans une prairie 
ïHei prèi dn rivage de U mer, il entendit cei ps- 

pttn: fflis-je parvenue à deui pancet de hauteur 
qoe voili an monjtrc divorant, un animal horrible 
qu) me fon'e toai (a largci piedi; fa gueule ell ar- 
mit d'une rangée de faux iranchantei, avec laquelle 
il me conpe, me dichire & m'engioatit. L» hommes 

40*11 ; ait au monde une plut abominable crtaturc. 
Pjthagore avança quelques pas; il trouva one 
hrftrc qui Millail bit un pelit rocher; il n'avait 
point encore «mbriflï cette admirable loi par la- 
quelle il en défendu i 
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femblables. Il allait avalçr l'huître, lorfqn'elle pro- 
nonça ces mots attendriliuit : O nature! qae l'herbe 
qui eft comme moi ton onvrage, eft heorenfel Qoand 
on VsL conpée, elle renaft, elle eft immortelle; 
& nous, pauvres huttres, en vain fommev-nooa défen- 
dues par une double cuirafle; des icâénua nous 
mangent par douzaines à leur défenner, fr c'en eft 
fait pour jamais. Quelle épouvantable deftinée que 
celle d'une huftre, ft que les hommes font barbares! 

Pythagore treffaillit; il fentit l^énormité du crime 
qu'il allait commettre : il d£^landa pardon à l'huître 
en pleurant, k la remit bien proprement fur fon 
rocher. 

Comme il rêvait profondément à cette crcotare 
en retournant k la.^ville, il vit des araignées qui 
mangeaient des mouches, des hirondelles qai man- 
geaient des araignées, des éperviers qui mangeaient 
des hirondelles. Tous ces gens-là, dit-il, ne font pas 
philofophes. 

Pythagore en entrant fut heurté , froiffé, ren- 
verfé par une multitude de gredins & de gredines 
qui couraient en criant : C'eft bien fait, c'eft bien 
fait, ils l'ont bien mérité. Qui? quoi? dit Pytha- 
gore en fe relevant ; & les gens couraient toujours, 
en difant : Ah 1 que nous aurons de plaifîr à les 
voir cuire. 

Pythagore crut qu'on parlait de lentilles, ou de 
quelques autres légumes ; point d«^ tout, c'était de 
deux pauvres indiens. Â^I fans doute, px. Pytha- 
gore, ce font deux grands philofophes qui font las 
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de U irie ; ils font bien aifes de renaître fons nne 
antre forme; il y a du plaifir à changer de m4ifon, 
qvoiqiPon ft>it toujours mal logé : il ne faut pas 
<liff>9tir des gdûtsl' 

Il aiYCnça ai||p Ik foule jufqu'à la place publique ; 
l[ ce fut là qu'il vit un gra^rd bûcher allumé, ft vie- 
à-yis de ce bûcher un band qu'on appelait un tri' 
bunaly le fur ce banc des juges, & ces juges tenaftit 
tOBs 'nue queue <le vache à la main , & ils avaient 
far la tête un bonnet reflemblant p^faitement aux 
deux oreilles de l'animal qui porta Silène quand il 
vint autrefois au pays avec Bacchus, après îRroir 
tra?erfé la mer Érytrée à pied fec, & «voir arrêté 
le loleil & la lune, comme cfti le raconte fidellement 
dans les Orphiques. 

Il y avait parmi ces juges un honnête homme 
fort connu de Pythagore. Le fage de l'Inde expliqua 
au fage de Samos de quoi il était quedion dans la 
fête qu'on allait donner an peuple indou. 

Les deux Indiens, dit-il^ n'ont nulle envie d'être 
brûlés; mes graves confrères les ont condamnés à 
ce fnpplice, Tun pour avoir dit que la fubftance de 
Xaca n'en pas la fubilance de Brama; & l'autre, 
pour avoir foupçonné qu'on pouvait plaire à l'être 
foprême par la vertu, fans tenir en mourant une 
vache par la queue, parce que, difait-il, on peut être 
vertnenx en tout temps, & qu'on ne trouve pas tou- 
ionrs nne vache à point nommé. Les bonnes femmes 
de la ville ont été û effrayées de ces deux propo- 
fitions fi hérétiques qu'elles n'ont point donné de 



jugu, iuTqu't ce qu'il* aient ordanni^ Is 
e ca deux infortunéi. 

I j avait bien de» fajetïxii! thagrin. Il fil 
colcndre roifOD aux iugtt, b même aux 
b a'slt ce qui ^'clt arriv£ qns cens fetile 
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LES AVEUGLES 



JUGES DES COULEU%S 




ANS lescommencemens de la fondation 
des Quinze-Vingt, on fait qu'ils étaient 
tons êgSLViXy & que leu^ petites affaires 
fe décidaient à la pluralité des voix. Ils 
didinguaient parfaitement au toucher 
It monnaie de cuivre de celle d'argent ; aucun d'eux 
ne prit jamais du vin de Brie pour du vin de Bour- 
gogne. Leur odorat était plus fin que celui de leurs 
Toinos qui avaient deux yeux. Ils raifonnèrent par- 
faitement fur les quatre fens, c'eft-à-dire, qu'ils en 
coonurept tout ce qu'il eft permis d'en favoir; & ils 
vécarent paiûbles & fortunés autant que des Quinze- 
Vingt peuvent l'être. Malheureufement un de leurs 
profefleurs prétendit avoir des notions claires fur le 
fent de la we ; il fe fit écouter, il intrigua, il forma 
des enthoufitftes : enfin on le reconnut pour le chef 
^ Ul communauté. Il fe mit à juger fonverainement 
dct couleurs, ft tout fut perdu. 
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Ce pMiitr tfâatmr dM <2|iM»9Bft ^ forma 
d'tbord un petit, oonfefl^ ttwtc leqad U fii nndit le 
maître de toutea'lea anmônee. Far œ moyen per- 
fozme n'oik loi réflfter. Il décida ^ot tcnii lea habits 
des Qninze-Vlnct étaient blanca; ka joreaglea le 
crurent ; ils ne parlaient que de lenra baanx habits 
blancs, qaoâqall n'y en e&t pas «n $m\ de cette 
coaleor. Tout le monde fe moqna d'eaz; Ha allèrent 
fe plaindre an didatenr, qoi lea reçot fort mal; 
il les traita de noTateart| d'efprita forte, de re- 
belles, qui fe laiflUent fédoire par lea opiniooa erro- 
nées de cenx qoi avaient des yens, fr qni olakat 
douter de KnlhilUbilité de leur maître. Gatli «w- 
relie forma deaz partla. ^ 

Le diaatenr/ponr lea apalfer, rsnditiftnRltpir 
lequel tons-leori habits étaient rongea. Q a'f cvait 
pas an habit ronge ftnx Qnhue-Vfaigt On fe moqw 
d'eux plus que famais : nouTellee plaintea da la 
part de la communanté. Le dldatenr «ntrm en fo- 
reur, les antres aveugles auffi; on ft battit lon^ 
temps, k la concorde ne fot rétablie que lorfqnll 
fut permis à tous les Quinze-Vingt de fofpeodre 
leur jugement fur la couleur de leurs habita. 

Un fourd, en lifant cette petite hiftoire, avoua 
que les aveugles avaient eu tort de fuger des 
couleurs ; mais il refta ferme dans l'opinion qufl 
n'appartient qu'aux fourds de juger de la mufique. 

Fin des aveugles juges des couleun. 
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Lq4 'DESTINEE, 

HISTOIRE O&IBNTALB. 



qA-P 



'RO'Ba4TrO?^, 



Je fouffigné, qui nu fuis /ait paj/er pour/aval, 
' & même pour homml ift/prit, ai lu ce maniifcril, 
que j'ai Irouré, malgré moi, curieux, atmfii»!, 
moral, philojophique, dipu déplaire à ceux ««■« 
qui baifftnt les romans. Ai«fi Je l'ai décrié, & fai 
a^^iré manfieur le cadi-le/quler quec'tft uneiairofe 
détfjlable. 
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EPITRE DEDICATOIRE 

DE ZADIG 

PAR SADI. 
{.e i8 du mois de fchéw«d, Tan 837 de Thégirc. 



M A KM ES des prunelles, tourment des 

3 cœurs, lumière de l'efprit, je ne baifc 

point la poujjière de vos pieds, parce 

que vous ne marche^ guère, ou que 

vous marchei /w '^^^ tapii d'Iran ou 

fur des ro/es. Je vous offre la tradudion d'un livre 

d'un ancien Jage qui, ayant le bonheur de n'avoir 

rien à faire, eut celui de s'amujer à écrire l'hif- 

toire de Zadig, ouvrage qui dit plus qu'il ne 

Semble dire. Je vous prie de le lire & d'en juger ; 

car quoique vous Soye\ dans le printemps de votre 

fie, quoique tous les plaijirs vous cherchent, 

quoique vous foyei belle, & que vos talens 

ajoutent à votre beauté; quoiqu'on vous loue 
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^ne quand vous /ere\ îaffe de converfations géné- 
rales, qui reffemblent ajje\ aux mille & un, à cela 
près qu'elles /ont moifu amu/antes , je pourrai 
trouver une minute pour avoir Vhonneur de vous 
parler rai/on. Si vous avie^ été Thaleftris, du 
temps de Scander ^/^ de Philippe; fi vous avie\ été 
la reine de Sabée du temps de Solciman, ç'eujjent 
été ces rois qui auraient fait le voyage. 

Je prie les vertus célefies que vos plaifirs foient 
fans mélange, votre beauté durable^ & votre bonheur 
/ans fin, 

SADI. 





LeA -DESnTHÉE, 



CHAFlTRfi PREMIER, 



r iT i ' i ' i Y T? " '^"ip' ^'' ''°' Moitiiar, il y avait | 
!SI?^]|7 BxbyloDE DU jeans hoRimc nommé 

?^ijj??l il fHvaii modSrtr fes partiomi il n'af- 
UilùX rien : il ne vaulail point loujoun avoir rai- 
iott, It tarait refpeâer ]b faJblcile dei hommes. On 
«ait itonné de voir qn'aïsc bianconp d'etpril il 
n'infultâl Jamaii par dei raillerie» & cm propos fl 
ïigpe», fl rompue, fi tumullueax, i cet mJJifance» 
témirairei, 1 eu ddcifioni ignorante!, i cea turlu- 
pinftdct groffitrct, i ce tain brait da paroles qu'on 
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Appehât' comveiJkHon dans Btbyloae. U artit «ppris, 
dans le premier livre de Zorotijtre, que Tâmoir- 
propre eft un ballon gonflé de tent, dont il fort im 
teinpêtet quand on lai a fidt une piqftra. Zmâif 
furtout ne fe vantait pat de méprifer let lîMBfliet 
& de les fabJQguer. Il était généreux; il ne craignait 
point d'obliger det ingrau, fuivant ce grand pré- 
cepte de Zoroqftre: Quand tu uuuim^ donue à 
manger aux chiens^ dufmt'iU teiSOire, Il était 
auffi fage qu'on peut l'être ; car U cherchait à vin* 
avec det iaget. Inftruit dans let icieDcet detandeni 
Chaldéenty il n'ignorait pat let principet phjfiqoet 
de la nature, telt qu'on let connaifflUt alora, Ie fit- 
vait de la métaphyfique ce qu'on en a fu daot tout 
let figes, c'eflràrdire fort pen de chofe. Il était fier- 
mement perfuadé que l'année était de trois cents 
foixante-cinq jours & un quart, malgré la nouvelle 
philofophie de fon temps, & que le foleil était au 
centre du monde ; & quand les principaux mages 
lui diraient avec une hauteur infultante qu'il avait 
de mauvais fentimens, & que c'était être enooni de 
l'État que de croire que le foleil tournait fpr lui- 
même, & que l'année avait douze mois, il fe taifait 
fans colère k fans dédain. 

Zadig, avec de grandes richefles, & par conféquent 
avec des amis, ayant de la faute, une figure aimable, 
un efprit jufte k modéré, un cœur fincère & noble, 
crut qu'il pouvait être heureux^ll devait fe marier 
à Sémire, que ùl beauté, fa naifl&nce & fa fortune 
rendaient le premier parti de Babylone. Il avait pour 
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t paa priiKré. Cette jiloude, qui 
ne tenait que de fa lauilf, lui St penfer qu'il aimait 
Éperdumeot Sémire, Il voulait l'enlever. Le» ravif- 
feuri la Eaifirtnl, & dans lo emporlemcns de leur 
ïialeocc Ils la bleffèrent b firent couler le fang 
d'une perfoniw dont la vue aurait attendri les tigres 
du mooi Imalia, Elle perfail le ciel de Tes plainles. 
Elle ■'«criait : Mon cher £poux! on m'arrache à ce 
que }'adorc. Elle n'était point occupée de Ton dan- 
ger ; elle ne pcnfaîl qu'i fon cher Zadig. Celni-d 
datta te mime temps la défendait avec toute la force 
qoa donnent la valeur ti l'amour. Aida feuleinenl de 
■ crdavei, il mil les ravJBcurs en fuïie, Ii ramena 
[ clic Sdnire «vanouie b lanBlOnte, qui en ou- 
ït les Jeux vit fon libéraleur. Elle dit: O Zadig I 
■Mil aimais comme mon époui, je vous aime 
low celai à qui je doit l'honneur fi la «ie. Jamais 
Il o^ eut un ccEiir plus pin«lri que oelul itSimire; 
)ia«ia boncba plut rail&ntc n'exprima des ftnti- 
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mens plut touctuuiB par cet paroles de feu qa'in- 
QiîreDt le lentiinenL da plus grand dei bicnfùH & 1: 
tranrport'le plas lendre de l'imour If plus \igi\imc. 
Sa bleffoU était légère, clic guéri! bientâl. Zadig 
était bleSH plus dangereufement ; un coup de Hèclif 
reçu près de l'œil lui a-vail fait nne plaie prolbndE, 
Sémire ne demandait aux dieux que la guËrilon de 
fiin amant. Ses jeux étaient nuit A |onr baignés de 
larmes : elle allendait le moment od ceux de Zaiig 
pourraient [ouir de Tes regards ; mais nu abc^i Inr- 
lenu à l'cuil blefé lit tout craindre. On envoya [aT- 
qu'Â Memphis chercher le grand médecin Hernies, 
qui lint avec un nombreux corlége. 11 viGta te 
malade, A déclara qu'il perdnit l'oeil; il prédit 
mSme le jour & l'heure oA ce funede accident devait 
arriîer. Si c'eût «é l'œil droit, dit-il, je l'aurai» 
guéri ; mais les pitiés de l'œil gauche [ont JucDrablei. 
Tout Babiilone, eu plaignant la dellinée de Zadig, 
admira la profondeur de la [cience i'Hermés. Deui 
ioun apris, l'abcès perça de Ini-mSmc: Zadig fui 
guéri parfaitement. Hermès écririt un livre, où il 
la qu'il n'avait pas dii guérir. Zadig ne le 
; mais dès qu'il put fortlr, il fe prépin 
fl rendre vilile à celle qui fêlait l'crpérance dB 
fttKmheur de fa vie, b pour qui feule il voulait avoir 
ycUK. Sémire était à la campagne depuis Irais 

it déclaré hanlemeni qu'elle avait une averlion 
■fnbirmon table pour les borgnes, vi^uait de fe marier 
lit Orcaii la nuit mfme, A cette nouvelle, il tomba 
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£u» connaiflaace ; Îsl douleur le mît au bord du 
tombean ; il fat long- temps malade; mais enfin la rai- 
ibn l'emporta fur fon a£Qi£lion, & Tatrocité de ce 
qu'il éprouvait fflrvit même à le confoler. 

Pnifqne j'ai effuyé, dit-il, un fi criiel caprice d'une 
fille élerée k la' cour, il faut q^e -j'époufe une 
dtoyeime. Il choifit A^oray la plus fage & la mieux 
née de la ville; il l'épouia, & vécut un mois avec 
elle dans les donoeors de -Funion la plus tendre. 
Seulement il remarquait en elle un peu de légèreté 
t. beaucoup de penchant à trouver toujours que les' 
jeunes gens les mieux faits étaient ceux qui avaient 
le plus d'efprit k de vertu. 



CHAPITRE II. 



Le Ne^» 




M jour A\ora revint d'une promenade 
toute en colère, Ir fefant de grandes 
exclamations. Qu'avez- vous, lui dit-il, 
ma chère époufe ? qui vous peut mettre 
ainfi hors de vous-même? Hélas! dit- 
elle, TOUS feriez comme moi, fi vous aviez vu le 
fpeâacle dont je viens d'être témoin. J'ai été confo- 
ler la jeone veuve Cojrou,, qui vient d'élever depuis 
deux jours un tombeau à fon jeune époux auprès du 
miflêan qui borde cette prairie. Elle a promis aux 
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tout étendu dans la tombe. Zadig fe nlève en te- 
nant fon nez d'une main, & arrêtant le rafoir de 
l'autre. Madame, lui dit-il, ne criez plus tant contre 
la jeune Cojrou ; le projet de me couper le nez vant 
bien celi^l de détourner un ruifleau. 



CHAPITRE III. 



Le Chien âf le Chevah 




ADiG éprouva que le premier mois 
du mariage, comme il eft écrit dans le 
livre du Zend, e(l la lune du miel, 
& que le fécond e(l la lune de l'ab- 
fmthe. 11 fut quelque temps après 
obligé de répudier A^ora , qui était devenue trop 
difficile à vivre, & il chercha fon bonheur dans 
l'étude de la nature. Rien n'eft plus heureux, dilait- 
il, qu'un philorophe qui lit dans ce grand livre que 
Dieu a mis fous nos yeux. Les vérités qu'il dé- 
couvre font à lui : il nourrit & il élève fon ame; il 
vit tranquille; il ne craint rien d.is hommes^ & fa 
tendre époufe ne vient point lui couper le nez. 

Plein de ces idées, il fe retira dans uue maifon de 
campagne fur les bords de l'Euphrate. Là il ne 
s'occupait pas à calculer combien de pouces d'eau 
coulaient en une féconde fous les arches d'un pont. 



riu l'il tombait ans ligne cubs de pluie danl 1e mo1< 
ii la foarii, plus qne àiat la mais du mauton. Il 
n'imaginait point ds foire de la foie avec des ioïIes 
d^aroIgn^Cj id de la por^lainfi avec des bouteilles 
caSétt; mdsil itadU furtoul lei propri«4> des imi- 
m^^b do plantes, b il acquit bientât une figadtd 
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PréciWment dant le m!me lempe, par une biiar- 
rerie ordinaire de la fortune, le plus beau cheval 
de l'icurie du roi l'était échappi des main» d'un 
f ■leCicoier dam les plaines de Bab^lone. Le grand- 

louales autres ofBders couraient aprC-a lu^.^ 
nt d'Inqnitlude que le premier 
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t'adreSa à Zadig, 
& lui demaDda s'il n'avait point td le chcial du rcà. 
C'cft, répondît Zadi'g^ le cheTii qui galoppe le 
mieux; il a. cinq pieds de haut, le Tabol fort pEtîl: 
il porte une queue de trois piodî & demi ds long : 
les bofleltes de Ton mors font d'or à viugt-lroi» ca- 
rats; fe» fers font d'argent à onze denier». Quel 
chemin a-l-il pri>? où ell-il ? demanda k grand- 
veneur. Je ne l'aï point vu, répondit Zadig^ ti je 
D'en ai jamais entendu parler. 

Le grand-veneur & le premier ennuque ne dou- 
tèrent pas que Zadig n'eût volé le cbeval du roi 
b la cbienne de la rdne ; ils le firent conduire de- 
vant l'afTemblée du grand D^erham, qui le con- 
damna au linoul Si i paffer te refle de Tes [ourt ea 
Sibérie. A peine le jugement fut-il renda qu'on re- 
trouva le cbeval & la chienue. Lct juges furent dans 
la doulonrenfe néceOlté de reformer leur arrÔ; 
maie il* condamnèrent Zadig à pajer quatre cent* 

qu'il avait vu; il fallut d'abord payer cette amende; 
après quoi il fui permit à Zaïi/e- de plaider Ci caufe au 
confeil da grand Dtfierham ; il parla en cet termes : 
Étoiles de judice, abyme» des fciences, miroirt de 
vérité, qui sï« la pefauieur du plomb, la dureté 
du fer, l'éclat du diamant & beaucoup d'affinité 
avec l'or, puirqu'îl m'ed permis de parler devant 
celle augnlle alTemblée, je voua jure par Oro/maiie 
que je n'ai jamais vu la cbîenne rerpe^able de la 
reine, ni le cbeval facri du roi dei roii. Void oc 
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qoi m'eft arrÎTé. Je me promenais vers le petit bois 
où j'ai rencontré depuis le vénérable eunuque & le 
trés-illoftre grand-veneur. J'ai vu fur le fable les 
traces d'un taimal, & j'ai jugé aifément que c'était 
celles d'un petit chien. Des filions légers et longs, 
imprimés fur de petites éminences de fable entre les 
traces des pattes, m'ont fait connaître que c'était 
une chienne doat les mamelles étaient pendantes, 
Ci qu'aînfl elle avait fait des petits il y a peu de. 
jours. D'autres traces en un fens différent, qui pa- 
raiflaient toujours avoir rafé la furface du fable à 
côté des pattes de devant, m'ont appris qu'elle avait 
les oreilles très-longues; & comme j'ai remarqué 
que le (able était toujours moins creufé par une 
patte que par les trois autres, j'ai compris que la 
chienne de notre augufle reine était un peu boi- 
tenfe, fi je l'ofe dire. 

A l'égard du cheval du roi des rois, vous faurez 
que, me promenant dans les routes de ce bois, j'ai 
aperçu les marques des fers d'un cheval ; elles 
étalent toutes à égales diflances. Voilà, ai-je dit, un 
cheval qui a un galop parfait. La poufGère des 
arbres, dans une route étroite qui n'a que fept pieds 
de large, était un peu enlevée à droite & à gauche 
à trois pieds & demi du milieu de la route. Ce 
cheval, ai*je dit, a une queue de trois pieds & demi, 
qui, par fes mouvemens de droite & de gauche, a 
balayé cette pouffière. J'ai vu fous les arbres, qui 
fonnaknt un berceau de cinq pieds de haut , les 
feuillet des branches nouvellement tombées ; & j'ai 
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jugé enfin, par les 
fnr dei cariloui d'i 
d'orgBnt à onze dcoicrt de fin. ToDt les jogïs admi- 
téreat le profond & fnblil diicememenl de Zadig; 
la nouvelie en vÎQt jufqu'au roi b à U reine. On 
ne parlait que de Zadig dam les antlcbambrct, 
dans la chambra Si dans le eabinot \ & quiuqûe 
plulieurs magei opiuaSent qu'on devait le brûler 
comme forcier, le roi ordonna qu'on lui raidti 
cet d'or, à laqnellf 



pour les frai! de juftice ; & leur» Talels Jeroaudéicn' 
dea bonorairei. 

Zadig vit combien il était dangeteui quelqncfoii 
d'Etre trop lavant, b (i promit bien à la première 
occaliun de ne poiut dira ce qu'il atail tu. 

Cetie Qccalion fe trouva bientfll. On prifonnier 
d'État t'âchappa; il paffu fout les feutlrei de [i 
maifon. On interrogea Zadig, il ne répondit risn; 
mais on lui prouva qu'il avait regarda par la fe- 
II fui condatmid poar ce crime i 




fcBce, félon la coutome de Babylone. Graqd Dieul 
dil-il en lai-mènie, qu'on cR i plaiadre quand on f: 
piomiac ttaDS DO boit, où ta chicane de la reine & li 
chtral da roi ont patK^rgu'il eft dangereui 
iDïltn ■ iB feneire! (i qa'îl ell difficile d'éti 



CHAPITRE I 
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l'-i atii A loin les plaïrin dignei d'un honnfle 
: Nrnme Le malin fa btbiiotiliqae ttiix ouverle à 
<::) le* raiant; le [air Ta Ub)c l'£lai1 a 11 bunne 

):uinpagnic ; maïi il connut bieniili combien lo &- 
Mm ruai daojereui; 11 l'tleva une grande difpuie 
Et BDC loi de Zoroajlre , qui déicndail de manBer 
h griffon. Coninem défendre 1e grilTon, difaien! 
!ti no», fl cel animal Ji'eiille pa.? Il faut bien qu'il 
iilt«, dif*ien< le« aulrca, puirqus Zoroa/lrs ne veai 

leur diiut : S'il f ■ dea ffiSaa*, n'es numtnaê 
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point ; stI n'y eo ft politty-Éboi cb nnligMOBi nnort 
moiitt;^ptt%iioatoMitoâi tonià Z^oroq^, • - 

Un ûtraot, ifoi avait oompoAl ttéA volnim'ftur 
^ les proprtttét An griffon^ fc -qd de pin élilt fiaad 
théargite, fe hâta d'aller tÊOooAx^mâtg da^uit u 
archimagei nommé ' Yiéfror, k pAia Ist te CM- 
déens, k partant le plut fimatiqiw. Gtt homina undt 
fait empaler Zadig pour la |4at gnude gkrfn da 
foleily k en aniait récité le brévialrt de Zaro^/tn 
d'an ton plot ladsfait. L^dad Cmâor (u aal vaat 
mieux que cenl^rêtret) aUa trovfer le viens Yibor^ 
& lui dit : 

Vivent le foleil ft lea griiSmBal gardea-^rone btai 
de punir Zadig : c'eft nn fldnt; Il a dee griflaaa 
dans fil baflè-eonr, k il afm maage polot; tfta' 
accufatenr eft ua Jiérfdane qni ofe fonteiiir mimJm 
lapins ont le pied fimdn^ ft ne toûtpoIttà'iiSSSSsK 
Hé bien, dit Yébor, en branlant la t0te àtm^è, U 
faut empaler Zadig pour avoir mal penfSl dee giff- 
fons, & l'autre pyur avoir mal paflé dee lapine» 
Cador apaifa l'anairc par le moyen d'une ille 
d'honneur à laquelle il avait fait un enâut, ft qui 
avait beaucoup de crédit dans le collège dee mages. 
Perfonne ne fut empalé ; de quoi plufienrs doâenrs 
murmurèrent & en préfagèrent la décadence de Ba- 
bylone. Ztzi/^ s'écria : A quoi tient le bonhenr! 
tout me perfécute dans ce monde, jufqu'aux êtres 
qui n'exiftent pas. Il maudit les favans, 6 ne voulut 
plus vivre qu'en bonne compagnie. 

Il raffemblait chez lui les plus honnêtes gens de 
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Babylone t. les dames les plus aimables; il donnait 
des foapers délicats^ fouveot précédés de concerts, 
& animés par des converfations charmantes, dont il 
avsût fa bannir l'empreffement de montrer de Tef- 
prit, qui eft la plus fûre manière de n'en point avoir, 
& de gâter la fociété la plus brillante. Ni le choix 
de fes amis, ni celui des mets n'étaient faits par la 
vmnité; car en tout il préférait l'être au paraître; 
& par là il s'attirait la conûdération véritable^ à 
laquelle, il ne prétendait pas. 

Vis-àrfis fa maifon demeurait Arimaie, perfonnagc 
dont la méchante ame était peinte fur fa groflîère phy- 
ûonomie.'Il était rongé de fiel & boufiS d'orgueil; 
ftpoiir comble c'était un bel-efprit ennuyeux. N'ayant 
jamais pu rô«(fir dans le monde, il fe vengeait par en 
médire. Tout riche qu'il était, il avait de la peine à 
raflembler chez lui des flatteurs. Le bruit des chars 
qui entraient le foir chez Zadig l'importunait; le 
bruit de fes louanges l'irritait davantage. Il alla 
quelquefois chez Zadig, 8z fc mettait à table fans 
être prié : il y corrompait toute la joie de la fociété, 
comme on dit que les harpies infcâent les viandes 
qu'elles touchent. Il lui arriva un jour de vouloir 
donner une fête à une dame, qui, au lieu de la rece- 
voir, alla fouper chez Zadig. Un autre jour, cau- 
fant avec lui dans le palais, ils abordèrent un mi- 
nillrc, qui pria Zadig à fouper, & ne pria point 
Arima\e, Les plus implacables haines n'ont pas 
fouveot des fondemens plus importans. Cet homme, 
qu'on appelait V Envieux dans Babylone, voulut 
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perdre Zadig, parce qu'on Tappeliit VHewrei 
L'occafioo de ftire da mal fe trooT» ceot fois | 
jour, %L ccHfi de fidre da Uen nul foit daat ramo 
comme ^Zorot^ftn, 

L'EnTlflns alla diez ZéuUg, q^ té pcoimiatt d 
fet fardina avae deux amia Ie ima dama^ à laqa 
il difalt fiaiTtiit des «hoftt galantaai fin» aatra 
tentioo qoa cdle da lea dira. La Goavaiiittiaa roÉ 
ùa Qoa gnarra que k roi mtt da tamiaar h 
renflent contre le prinef.dnwMfa ùm ¥ai 
Zadig, qni atait fignalé tmsptni^ dafaxi 
courte foerre, louait beanooap* la roi, k eue 
plat la dame, n prit fea tablattaa fc 4crhrk qu 
Ten qafl fit fiir-4e-cliampy fc qnH donna à Ut 
cette belle perfoone. Sea anda la priènat da leni 
faire part : la modeftiey on plntdt nn amonr-pn 
bien entendu, l'en empêdia. Il fkvait qae an i 
impromptas ne ibnt lamais bons que pour celle 
rbonnenr de qui ils font faits : il brifa en dea: 
feuille des Ubiettes for laquelle il venait d'écr 
& jeta les deux moitiés dans un buitTon de rofes 
on les chercba inutilement. Une petite plnie i 
vint ; on regagna la maifon. L'Envieux , qui r 
dans le jardin, cbercba tant qu'il trouva un more 
de la feuille. Elle avait été tellement rompue, 
chaque moitié de vers qni rempliflait la ligne U 
un fensy ft même nn vers d'une plus petite mefo 
mais, par un hafard encore plus étrange, cet pt 
vers fe trouvaient former un fens qui contenait 
injures les plus horribles contre le roi ; on y liCi 
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Par les plus grands forfaits 
Sur le trône affermi. 
Dans U publique paix 
C'eft le feul ennemi. 

LŒnYieax fat heureux pour la première fois de 
fa fie* n aTait entre les maSns de quoi perdre un 
homme Tertueux & aimable. Plein de cette cruelle 
joie, il fit parvenir jufqa'aa roi cette fatire écrite de 
la main de Zadig : on le fit mettre en prifon, laî^ 
<et deux amis & la dame. Son procès lui fut bientôt 
fût, fans qu'on daignflt l'entendre. Lorfqu*iI vint 
recevoir ùl fentence, l'Envieux fe trouva fur fon paf- 
fage, ft lui dit tout haut que fes vers ne valaient 
rien. Zadig ne fe piquait pas d'être bon poëte; 
mais il était au défefppir d'être condamné comme 
criminel de lèfe-majeflé, & de voir qu'on retenait en 
prifon une belle dame & deux amis pour un crime 
qu'il n'avait pas fait. On ne lui permit pas de parler^ 
parce que fes tablettes parlaient. Telle était la loi 
de Babylone. On le fit donc aller au fupplice à tra- 
vers -une foule de curieux, dont aucun n'ofait le 
plaindre, k. qui fe précipitaient pour examiner fon 
▼iûige , & pour voir s'il mourait avec bonne grâce. 
Set parens feulement étaient affligés , car ils n'héri- 
taient pas. Les trois quarts de fon bien étaient con- 
fifqués au profit du roi, & l'autre quart au profit de 
l'Envieux. 

Dans le temps qu'il fe préparait à la mort, le 
perroquet du roi s'envola deXon balcon, ft s'abattit 
dans le jardin de Zadig ibr un buiifon de rofes. 



e pêche 7 voit t>é pont» d'as •An v^ 



cnlETi la plAa * U MbfatM, ft ka portk te 
QOJi tin iMBarqu. La pdMi OflBB J b 

.ia liai d« rm. Il lanalt ta païti, t Byato 
Je II rcSontcBsicc 1m princs qà ib^ ta 
i'avoiTiirc Ja Iba. parroqut le H rtnr. La 
qui Ci [onnadt d« a qd «nit (U écrit f 
piict d( la ttblctk da Zaîig, Util b apport 
çoDlroau m danx norecans, q(l_ ■'ifaMB 
fiiinble poiMnaat ; on lot ataifln vtn M 
^Diig' l£i MA fdd ; ■ • '• 

Par t^s plu gruili foiâii* fii m tnaUcr U U 

Sdf It trA« «ficroiT le roi Ikït tfmt dompter, 
Dtni u pkbli^ae paix TAmoar féal Giii là gocrre 
Ceft le feiil eDDemi qqi loït A redoinfr. 

Le roi ori^^Diu anSiai qu'on fil Tenir Zadig 
loi, ft qn'QQ fil Tonir de prifon Ca deni ami 
bille dame, Zadig k jeta 1: yiiige contre ter 
ptedt da roi ft de la reine : il leur demandi 
humblement pafdoa d'BToir fait de maoTaia 
il picla ai«c tant de grlce, d'elprit ft de g 
que le roi b la reine Toulnrent le revoir. Il 
b plut encore da*aauge. Op Inl donna te 
bi;ii> de l'Eaiieni qui rayait injaftement ■ 
inait Zadig lea rendit toi»; Il l'EaTieux : 
^>uc11£ que du platlir de ne pat perdre fol 
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L'eftime dn roi s'accrnt de jour en jour pour Zadig. 
Il le mettait de tous fes plaifirs, le confultait dans 
tontes fes affaires. La reine le regarda dès lors 
avec une complaiiance qui pouvait devenir dange- 
renfe pour elle, pour le roi fon augude époux, pour 
Zadig h pour le royaume. Zadig commençait à 
croire qu'il n'eft pas difficile d'être heureux. 




CHAPITRE V. 
Le Généreux. 

B temps arriva où l'on célébrait une 
grande fôte, qui revenait tous les cinq 
' ans. C'était la coutume à Babylone de 
déclarer folemnellement , au bout de 
cinq années, celui des citoyens qui 
avait fait l'a£Hbn la plus généreufe. Les grands & les 
mages étaient les juges. Le premier fatrapc, chargé 
du foin dt la ville, expofait les plus belles allions 
qui t'étaient paffées fous fon gouvernement. On 
allait aux voix : le roi prononçait le jugement. On 
venait à cette folemnité des extrémités de la terre. 
Le vainqueur recevait des mains du monarque une 
coupe d'or garnie de pierreries, & le roi lui difait 
ces paroles : Re^evei ce prix de la générqfité, 
& puiffent les dieux me donner beaucoup de fujets 
qui vont r^emblenU 
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oi parut fur fin *• 




H puUï de louto les nations qal vimt 


lient à ce» i™, • 


^Ê où I2 gloire t'acqucrail, non par la 


égéreté de» cïe- ^ 


H vi.ax, non par la force du corps, m 


al s par la verts. 


V Le premier fairape rapparia i haa 


evoiiWaaiMJi 


qui ponT«ieDt mériter à leur» 


auteur» ce ptU 


InoBimaWe. 11 ne parla point de la 


grandeur d'ame 


sïee î»quelle Zadig avait renda à 


i'Envienx loirt» 


fa fortune : ce n'élail pa* une aflio 


n qui méritit de | 


■ ditputor )e prix. 




■ 11 préfentt d'abord un juge qui, 


ayant fait perdre 


^ft un procà» confidérabk à un ciiojcn 


par une méprile 


^P dont il n'était pa» mïme retpoutab 


,lui avuldonni 


■ tout ton bien, qui «tut la valeur de ce que l'autre 


■ avait perdu. 




■ Il produint enralte uu )eunc ho 


u.n..-,d, éMI 


■ £perdument éprh d'une Rlle qa' 


allait dpoafer, 


■ l'avait cédée à uu ami prés d'expï 


er d'amour pour 


■ die, t qui avait encore payé la 


ot en cédant la 


g fille. 




Enfuite il fit paraître uD toldat, 


ui dan» la guerre 


d'Hîrcaule avait donné encore 


un plut gruid 


exemple de gémironié. Des foldats 


cnnemlt lui enle- 


valent fa maîtreffe, ft il la défeuda 


l contr'eux : ou 


vint lui dire que d'autrei HIrean 


ens enlevàenl Cl 


mûre à quelque» pa« de là : il quil 


la eu pleurant ù 


maîtreffe, & courut diilivrsr & *tr 


Jre : il retourui 


enfuJte vcra celle qn'il umiit, ft la 


rouva «Kpirante. 


^L 11 voulu! fe tuer-, fa entre lui rem 

1 


ulra qu'elle n'a- 



'lil nm lai pour toat fecouri, & il eui le t 
■: toafCtir la vis. 

La jaBU pencbaicnt pour ce Toldat. Le j 
M pirolc. b dit : Son a^ion & i 
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ta t bit nne qui m'a iionoé. J'avais difgracîé 
itfaSM quelque! joan moa minilTre Si mon favori 
Cent, Je ni« plaigaaJB de lai avec violeDce, 
t mo) nci courlifanE m'aflareimt que j'étaii trop 
doni! C'ttaîià qui me dirait' lo^-pl us de mal da 
Cimt. Je demandai à Zadig ce qu'il en penlait, 

tllbira, de» â einplcs qu'on a pays de fon bien 
ne erreur, qu^on a cidÉ fa maîtreflc, qu'on a prt- 

i-aâii Ta "qu'un .coiiBiûn,3it_farIi aïaDlageufement 
,ri mi ntilre d ifgracit fC".'™ qui fon fouveraîn éiSt 
I .oiiVeTTTdônne Tingl mille pièce» d'or à chacun 
: ceux dont on vient de réciter les a^ous gén^- 
. if'js ; mait je donne la coupe à Zadig, 

Sire, lui dil-il, c'eH votre majift* feule qui mérite 
. csope, c'eft elle qui a fait l'afliou U plus inouïe, 
1 j'iiqa'éunt roi, voua ne vonsflet point &h£co<iIre 
votre efclave lorfqu'il conlrediGiil voire paflicn. On 
admira le roi ft Zadig, Le Juge qui avait donna 
Ton bien, l'amant qni avait marié fa maltreBe à fon 
imi, le fotdal qni avait priCéri le falnt de fa mire 
i celui de fa mallrelTe, refarcnt i» préfens du mo- 



da gtatmut : Zadig ei 






Il ripalalioa d'un boa prince, qu'il as garda pat 
long-tempi. Ce jaur fut contacté -par du fllu plui 
loDgiicB que la loi nu le portail. Lt mémoire l'n 
conférée encore dans l'Alie. ZaJig difait : Je fiiii 



il fe [rompait. 



CHAPITRE VI 




muûBlt. I 



avait perdu Ton premier mijûBlt. 
Il il ctiailit Zadig pour ren 

lace. Toutes les bellea Jamca de Ba- 
yions applauJircat à ce choix; car 
epuïa la fondatiun de l'empire il n'y 
a de miciUn: Ë [eune. Taat lei coor- 
!■ turent ^héa; rEDvicui.çD eul un cracbement 
de fans, tt le nui lui cn^'prod^ctilcnieal. Zadig, 
■yani rcmercif le roi & la reine, alla reinetcier aufli 
le perroquet : Bel olfeau, lui dit-il, c'cll voua qiil > 
m'avez fauve la vie, b qui m'avti fait premier mi- 
DÎIlre : la cbieane Si le cbcval de leurs majeltCt 
m'avaient fait beaucoup de mal , mala voua m'avei 
fait du bien. Vollï donc de quoi dépendent le* delUua 
deabammce! mais, ajuuta-c-il, un boabeur H ïinuise 
fera peut-être blenlAl livanoui. Le perroquel répon- 
dit ; Oui. Ce mot frappe Zadig; ccpeudaai, comme 
il 4lait bon pliyfici.:» & qu'il ne croyait pai 
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que les perroquets fuflent prophètes, il fe raffura 
bientôt; il fe mit à exercer fon miniÛère de fon 
mieux. 

Il fit fentir à toat le monde le pouvoir facré des 
lois, fr ne fit fentir à perfonne le poids de fa dignité. 
II oe gêna point les voix da divan, & chaque vifir 
pouvait avoir un avis faos lui déplaire. Quand il 
jugeait une affaire, ce n'était pas lui qui jugeait, 
c'était la loi ; mais quand elle était trop févère, il la 
tempérait ; & quand on manquait de lois , fon 
équité en fefait qu'on aurait prifes pour celle de 
Zoroajlre, 

Ceil de lui que les nations tiennent ce grand 
principe, qu'il vaut mieux hafarder de fauver un 
coupable que de condamner' un innocent. Il- croyait 
que les lois étaient faites pour fecourir les citoyens, 
autant que pour les intimider. Son principal talent 
était de démêler la vérité que tous les hommes 
cherchent à obfcurcir. Dès les premiers jours de fcn 
adminiftration il mit ce grand talent en ufagc. Un 
fameux négociant de Babylone était mort aux Indes; 
il avait fait fes héritiers fes deux fils par portions 
égales, après avoir marié leur fœur, & il laiflait un 
préfent de trente mille pièces d'or à celui de fes deux 
fils qui ferait jugé l'aimer davantage. L'aîné lui bâtit 
on tombeau, le fécond augmenta d'une partie de fon 
héritage la dot de fa fœur; chacun difait : C'ell l'aîné 
qid aime le mieux fon père ; le cadet aime mieux fa 
four; c'eftà Valné qu'appartiennent les trente mille 
piècca. 

11 
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Zadig les fit Tenir tous deux Pan après Tantre. Il 
dit à l'atné : Votre père n'eft point mort, il eft guéri 
de fa dernière maladie, il revient à Babylone. Dieu 
foit loué, répondit le jeune homme; mais voilà un 
tombeau qui m'a coûté bien cher ! Zadig dit enfuite 
la même chofe au cadet. Dibv foit loué, répondit-il, 
je vais rendre à mon père tout ce que j'ai, mais je 
voudrais qu'il laiflat à ma fœur ce que je lui ai 
donné. Vous ne rendrez rien, dit Zadigy <r vous 
aurez les trente mille pièces; c'eft vous qui aimez 
le mieux votre père. 

Une fille fort riche avait fait i|fie promefle de 
mariage à deux mages, &, après avoir reçu quel- 
ques mois des inftru£lions de l'un ft de l'autre, elle 
fe trouva groffe. Ils voulaient tous deux l'époufer. 
Je prendrai pour mon mari, dit-elle, celui des deux 
qui m'a mife en état de donner un citoyen à l'em- 
pire. C'ell moi qui ai fait cette bonne œuvre, dît l'un. 
C'eft moi qui ai eu cet avantage, dit l'autre. Hé 
bien, répondit-elle, je reconnais pour père de l'enfant 
celui des deux qui lui pourra donner la meilleure 
éducation. Elle accoucha d'un fils. Chacun des 
mages veut l'élever. La caufe eft portée devant Za- 
dig. Il fait venir les deux mages. Qu'enfeigneras-tu 
à ton pupille? dit-il au premier. Je lui apprendrai, 
dit le docleur, les huit parties d'oraifon, la dialec- 
tique, l'artrologie, la démonomanie, ce que c'eft que 
la fubftance & l'accident, Tabftrait & le concret, les 
monades & l'harmonie préétablie. Moi, dit le fécond, 
je tâcherai de le rendre jufte & digne d'avoir àt& 
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amis. Zadig prononça : Que tu fois fon père ou 
non, tu épouferas fa mère. 

Il Tenait tons les jours des plaintes à la cour 
contre l'Itimadoulet de Médie, nommé Irax. C'était 
un grand feigneur dont le fond n'était pas mauvais, 
mais qni était corrompu par la vanité & par la vo- 
lupté. Il fouffrait raren|^ent qu'on lui parlât, & jamais 
qu'on l'offtt contredire. Les paons ne font pas plus 
Yâint^ les colombes ne font pas plus voluptueufes, 
les tortoes ont moins de parefle, il ne refpirait que 
la faufle gloire & les faux plaifîrs ; Zadig entreprit 
de le corriger. 

Il lui envoya de la part du roi un maître de mu- 
fiqne avec douze voix & vingt-quatre violons, un 
maltre-d'hôtel avec fix cuifiniers & quatre chambel- 
lanty qni ne devaient pas le quitter. L'ordre du roi 
portait que l'étiquette fuivantc ferait inviolable- 
mcnt obfervée, & voici comme les chofes fe 
paffèrent. 

Le premier jour, dès que le voluptueux Irax fut 
éveillé, le maître de mulique entra fuivi des voix 
<r des violons : on chanta une cantate qui dura 
deux heures, k. de trois minutes en trois minutes le 
refrain était : 

Que fon mérite eft extrême ! 
Que de grâces, que de grandeurs! 

Ah I combien monfeigneur 
Doit étro content d« lui-même I 

Après l'sxéCntion de la canute, un chambellan lui 
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fit une haraitgie de trois quarts dlmirc, dans 
laquelle oo Is looalt ei^relléiiic&t Je toutes ks 
bonnes qualités qui lui roanquakot. La hanague 
finie, oa le coodaliait à table as fiui des i&ftnuneiis. 
Le dtner dora trois beores ; déa qu'il omrrft la 
bouche. pour parler, le premier «^^^KflIlCT dit : n 
aura raifon; à peine ent-il prononcé qnatrs panics, 
que le feeond chambellan s'Arie : H a rsIfiM» fm 
deux antres chambellans firent de grands. Allaii^jfe 
rire des bons mots qa^Irax a^ait dits on ^11 ént 
dû dire. Après dtner on loi r^éta la cantate. 

Cette première journée Ini pamt délidaolip il 
crut que le roi des rois l'honorait lelon As mértas; 
la féconde lui parut moins agréable ; la .troiflèflw fitt 
gênante; la quatrième fut infuK>ortabls; la dn- 
quième fut un fnpplice; enfin, onfré d'entendre toa- 
jours chanter : Ah ! combien monfeignenr doit ttre 
content de lui-même I d'entendre toujours dire qu'il 
avait raifon, Ce d'être harangué chaque jonr à la 
même heure, il écrivit en cour pour fupplier le roi 
qu'il daignât rappeler fes chambellans, te* mnfi- 
ciens, fon maître-d'hôtel ; il promit d'être déformais 
moins vain et plus appliqué ; il fe fit moins encenfer, 
eut moins de fêles, & fut plus heureux; car, 
comme dit Sadder, toujours du plaifir n'eft pas du 
plaifir. 
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CHAPITRE VII. 

Les Difpjites âf les • Audiences. 

'est ainfi que Zadig montrait tous les 
jours la fubtilité de fon génie & la bonté 
de fon ame ; on l'admirait, & cependant 
I* on l'aimait. Il paflait pour le plus for- 
tuné de tous les If^mmes; tout l'em- 
fe^tait/empli de fon nom ; toutes les femmes le 
liSfn^tous les citoyens célébraient fa juftice; 
les (avans le regardaient comme leur oracle; les 
prêtres même avouaient qu'il en favait mcmc plus 
que le vieux archimage Yébor, On était bien loin 
alors de loi faire des procès fur les griffons ; on ne 
croyait que ce qui lui femblait croyable. 

II y avait une grande querelle à Babylone, qui 
durait depuis quinze cents années, & qui partageait 
l'empire en deux fe£les opiniâtres : l'une prétendait 
qu'il ne fallait jamais entrer dans le temple de Mithra 
que du pied gauche; l'autre avait cette coutume en 
abomination, & n'entrait jamais que du pied droit* 
On attendait le jour de la fête folemnelle du feu 
facré, pour favoir quelle fc£le ferait favorifée par 
Zadig, L'univers avait les yeux fur fes deux pieds, 
& toute la ville était en agitation & en fufpens. Zadig 
entra dans le temple en fautant à pieds joints, & le 
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prouYA enfoitOy p«r un diCbow» dloqmnt, que It 
Dieu da cM fr de ]« terre, q«i a'saoce^tion de pei^ 
fonne, ne fiUt pet plot de cw de la Jnmbe gâche 
que de la fambe droite. L'Envieax fc fit femme pfé- 
tendirent que dane fon dilboare'il n!j avait pat afts 
de figurée, qnll JrâTait pae flii' aiki daaftr be 
montagnee Cr ke collinea. Il ell lee le fime fiak^ 
difaien^41e ; on ne voit ches Ini ,al la ONf i^egAfr, 
ni lee étoike tomber, ni le folell Ib ftmirà MÉM 
deUclre; U n'apdnt le bon ftyle oriaoUL Mm 
contentait 'd'atoir le ftjle de la nlIbC 'tplm U 
monde fut pour lui, non paa parce qa*!! dialt dtm 
le bon chemin, non pae parce qnll était ndfbmaUey 
non pat parce qu'il était aimable, maie parée qaV 
était premier Tifir. 

Il termina auffi heureusement le grand praçta 
entre les mages blancs le les mages noire. Iice Uaaea 
foutenaient que c'était une 'impiété de fe tourner en 
priant Dieu vers l'orient d'hlrer : les noire afbiabat 
que Dieu avait en horreur les prières dee boounes 
qui fe tournaient vers le couchant d'été. Zadig 
ordonna qu'on fe tournât comme on voudrait. 

11 trouva ainfi le fecret d'expédier le matin lee 
affaires particulières & générales : le refte dn four il 
s'occupait des embelliffements de Babylone : il fe- 
(ait repréfenter des tragédies où l'on pleurait, k dt9 
comédies où Ton riait ; ce qui était paffé de mode 
depuis long-temps, k ce qu'il fit renaître parce qu'il 
avait du goût. Il ne prétendait pas en (avoir plus 
que les articles ; il les récompenfait par des bfenfkits 
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il des diftinaions, & n'était point jaloux en fecret 
de leurs talens. Le foir il amufait beaucoup le roi, 
Il fnrtoat la reine. Le roi difait : Le grand minière ! 
la Tûne dilait : L'aimable miniftre ! Et tous deux 
ajontaient : C'eût été grand dommage qu'il eût été 
penda. 

Jamais homme en place ne fut obligé de donner 
tant d'andiences aux dames. La plupart Tenaient 
loi parler des affaires qu'elles n'avaient point, pour en 
aToir une avec lui. La femme de l'Envieux s'y pré- 
fenta des premières ; elle lui jura par Mithra^ par 
Zenda Vejta Ce par le feu facré, qu'elle avait détefté 
la conduite de fon mari; elle lui confia enfuîte que 
ce mari était un jaloux, un brutal ; elle lui fit en- 
tendre que les dieux le puniffaieni, en lui refufant les 
précieux e£fets de ce féa facré par lequel feul 
l'homme eft femblable aux immortels : elle finit par 
laifler tomber fa jarretière f'^â^/i^ la ramafla avec 
la politefTe ordinaire, mais il ne la rattacha point au 
genon de la dame ; & cette petite faute, fi c'en efl 
nne^ fat la caufe des plus horribles infortunes. Za- 
dig n'y penfa pas, k. la femme de l'Envieux y penfa 
beaucoup. 

D'autres dames fe préfentaient tous les jours. Les 
annales fecrètes de Babylone prétendent qu'il fuc- 
comba nne fois, mais qu'il fut tout étonné de jouir 
fans volupté, & d'embrafler fon amante avec diftrac- 
tion. Celle à qui il donna, (ans prefque s'en aperce- 
voir, des marques de fa proteâion, était une femme 
de chambre de la reine AJiariè, Cette tendre baby- 
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Ionienne fe diitit à éll^|ailiiify pour fe oonlbkr : Il 
fifiut qne cet liommeHà îdt prodigtai^fBiiKot d'aflUns 
dans Hi têt»y)|iiÉ|lliia'il j umge enoon, mime ca ft- 
fant ramonrJ il échappa à Z«tf^y dânt Im fntatm 
où plafiesrt pf|ifbimet ne difent mot, fc oft d'aitm 
ne proncooent qoe des ptrolet I)ict£m, dt t^icriar 
tout d'un covp : La reine, La Babjfcmiemie cnit 
qu'enfin il était reTenu à loi dans na bon moment, 
le qu^U loi dilkit : Ma reine, Uak Zadig- tonjoon 
très-diftrait prononça le nom d*^fiarti, La dame, 
qui dans ces heoreofes circoAftanoet interprétait 
tout à fon , avantage, s'ima^na qoe cala montait 
dire : Vous êtes plus belle qoe la reine ^/tmté. Elle 
fortit du férail de Zadig^ avec de trèt-beanx prll^i. 
Elle alla conter fon avcntore à l'Envienfe, qal idk 
fon amie intime ; celle-ci fat cmellement piqnéa 4i î^ 
préférence. Il n'a pas daigné feolement, dlt-dla, 
. me rattacher cette jarretière qoe Told, fr dont }e na 
veux plus me fcrvir. Oh ! oh ! dit la fortunée à 
l'Ënvieufe^ vous portez les mêmes iarretlèret qœ la 
reine ! Vous les prenez donc chez la même feleofe? 
L'Envieufe rêva profondément, ne répondit rien, 
& alla confulter fon mari l'Envieux. 

Cependant Zadig s'apercevait qu'il avait toujours 
des diftraflions quand il donnait des audiences, 
& quand il jugeait; il ne favait à quoi les attribuer; 
c'était là fa feule peine. 

II eut un fonge : il lui femblait qu'il était cooché 
d'abord fur des herbes fiches, parmi lefqoellct il y 
en avait quelques-unes de piquantes qoi l'inoommo- 
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iaient ; Ce qn'enîaite il repofait mollement fur an 
it de rofeSy dont il fortait un iérpent qui le blefDût 
m cœur de fa langue acérée Ce envenimée. Hélas, 
tiûût-0, j'ai été long-temps couché fur ces herbes 
lèches h piquantes, je fuis maintenant fur le lit de 
rôles ; mais quel fera le ferpent ? 




CHAPITRE VIII. 
La Jaloufie, 

B malheur de Zadig vint de fon bon- 
heur même, le furtout de fon mérite. 
Il avait tous les jours des entretiens 
avec le roi h avec AJlarié fon augufte 
époufe* Les charmes de fa converfa- 
tion redoublaient encore par cette envie de plaire 
qui eft à Pefprit ce que la parure e(l à la beauté ; fa 
jeonefle le fes grftoes firent infenfiblement fur 
AJtarti une impreflion dont elle ne s'aperçut pas 
d'abord. Sa paiQon croifGût dans le fein de l'inno- 
cence. AJtarti fe livrait fans fcrupule h fans crainte 
aa plaifir de voir k. d'entendre an homme cher à 
fon époux ft à l'État; elle ne ceflait de le vanter au 
roi ; elle en parlait à fes femmes, qui enchériflaient 
encore far fes louanges ; tout fervait à enfoncer dans 
fon coear le trait qu'elle ne fentait pas. Elle fefait 
des préfens à Zadig^ dans lefquels il entrait plus 

«3 



9B XABI«« 

loi pvltr 4^^ rtin* ««niHit* 4» Ift ftn i ii» 
«[ qaelqafUi fm ospM4ia»t .4||i«|t d'wv Ihiw 
fenfibU. . 

4jlaff^ «tait b«wa»p plw %^«iii Ml^Miiil 
qai baUlUt tant Itt borîfei^A.qpa call» «ilia 
femme qui avait vooln couper le nei à fi» éfotau 
La fiimUiarité d'AJIartéy fet difeonrt tendne doot 
elle commençait à rongir, fee regude qa^dle vm- 
lait ddtonmer, t qui fe fliaiMit tût ht fient, aUn- 
mèrent dans le cœur de Zadig on lin dont fl 
s'étonna. Il combattit; fl ai>peU à fi» fecoara la pM- 
lofophie, qui Tavait tonjoart ftcoam ; fl n'en Un 
que de» lomièree, k n'en reçut auctm fnnlmyy. 
Le devoir» la recomuiflasce, la majefié fiiiiyii||n 
violée ie préientaient à iet yeux comme det dia^ vf%* 
geurs; il combattait, il triomphait; ma» eeCtt ilf- 
toire, qu'il fallait remporter à tout mofflent» M 
co&tait des gémiâTemeus & des larmes. Il n'ofidt 
plus parler k la reine avec cette douce liberté qui 
avait eu tant de charmes pour tous deux ; fet jtax 
fe couvraient d'un nuage ; fes difcours étaient ooiH 
traints & fans fuite : il baiflait la vue; k qaaad, 
malgré lui, fes regards fe tournaient vers J^fiarti, 
ils rencontraient ceux de la reine mouillés de pleurs 
dont il partait des traits de flamme : ils femblaieot 
fe dire Tua à l'autre : Nous nous adorons k nous 
craignons de nous aimer ; nous brûlons tout denz 
d'un feu que nous condamnons. 

Zadig fortuit d'auprùs d'elle égaré, éperdo, le. 
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oœor finchargé d'on fisu'deaa qu'il ne pouvait plus 
porter : dans Im Tiolence de fe< agitations, il lailTa 
li é uélier fon fecret à fon ami Cador comme un 
homme ipiî, ayant foutenn long-4emp8 les atteintes 
d'ara "me donleur, fait enfin connaître fon mal par 
nn cri qohm redoublement aigu lui arrache, & par 
Im faenr froide qui coule fur fon front. 

Cûdor lui dit: J'ai déjà démêlé les fentimens que 
▼oos Tonliez tous cacher à yous-même; les paffions 
ont des fignes auxquels on ne peut fe méprendre. 
Jugez, mon cher Zadig, puifque j'ai lu dans votre 
canr, fi le roi n'y découvrira pas un fentiment qui 
l'offenfe. Il n'a d'autre défaut que celui d'être le plus 
ItlouK des hommes. Vous réûftez à votre palfîon 
plus de force que la reine ne combat la fienne, 
que vous êtes philofophe, 6 parce que vous 
ites Zadig. Afiatti eft femme ; elle laifle parler fes 
regards avec d'autant plus d'imprudence qu'elle ne 
le croit pas encore coupable. Malheureufement raf- 
fiirée ibr fon innocence, elle néglige des dehors 
néceifaires. Je tremblerai pour elle, tant qu'elle n'aura 
rien à fe reprocher. Si vous étiez d'accord l'un 
ft l'autre, vous fauriez tromper tous les yeux : une 
paiBon naififante 6 combattue éclate; un amour 
(ktisfait (ait fe cacher. Zadig frémit à la propoiition 
de trahir le roi fon bienfaiteur ; 6 jamais il ne fut 
pins fiddle à fon prince que quand il fut coupable 
envers loi d'an crime involontaire. Cependant la 
reine prononçait fi fonvent le nom de Zadig^ fon 
front le couvrait de tant de roogeor en le prononçant ^ 
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elle était tantôt fi animée, tantôt fi interdite, quand 
elle lui parlait en préfence da roi ; une rêYerie § 
profonde s'emparait d'elle quand il était forti, que 
le roi fut troublé. Il crut tout ce qu'il Toyait, 
& imagina tout ce quUl, ne voyait point. Il remar- 
qua furtout que les lâSoQumU'âe ia femme étaient 
bleues, & que les babouches de Zâ<ft^ étaient Menés, 
que les rubans de fa fem me étaient jaunes, k que le 
bonnet de Zadig était jaune : c'était là de ter- 
ribles indices pour un prince délicat. Les foupçons 
fe tournèrent en certitude dans fon efprit aigri. 

Tous les efclaves des rois & des reines font al- 
lant d'efpions de leurs cœurs. On pénétra bientôt 
qWAJtarté était tendre, & que Moabdar était jaloux. 
L'Envieux engagea TEnvieufe à ca^ojfx au roi (a 
jarretière, qui reflemblait à celle de la reine. Pour 
furcroît de malheur, cette jarretière était bleue. Le 
monarque ne fongea plus qu'à la manière de fe ven- 
ger. Il réfolut une nuit d'empoifonner la reine 6 de 
faire mourir Zadig par le cordeau, au point du 
jour. L'ordre en fut donné à un impitoyable eunu- 
que, exécuteur de fes vengeances. Il y avait alors dans 
la chambre du roi un petit nain qui était rouet, mais 
qui n'était pas fourd. On le fouffrail toujours : il 
était témoin de ce qui fe paffait de plusfecret comme 
un animal domcftique. Ce petit muet était très-at- 
taché à la reine & à Zadig. Il entendit avec autant 
de furprife que d'horreur donner l'ordre de leur 
mort. Mais comment faire pour prévenir cet ordre 
effroyable, qui allait s'exécuter dans peu d'heures î 
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Jl ne iaYait pas écrire ; mais il avait appris à pein- 
diCy il lavait fartout faire reffembler. Il pafla une 
partie de la nuit à crayonner ce qu'il voulait faire 
entendre à la reine. Son deflin repréfentait le roi 
agité defiirenr, dans un coin du tableau, donnant 
^et ordres à fon eunuque; un cordeau bleu & un 
vafe for nne table, avec des jarretières bleues & des 
mbane jannes ; la reine, dans le milieu du tableau, 
expirante entre les bras de fes femmes; & Zadig 
étnnilé à fes pieds. L'horizon repréfentait un foleil 
levant, pour marquer que cette horrible exécution 
devait fe faite aux premiers rayons de l'aurore. Dès 
qu'il ent fini cet ouvrage, il courut chez une.femme 
d'AJtartéj la réveill», b lui fit entendre qu'il fallait 
dans Finftant même porter ce tableau à la reine. 

Cependant, au milieu de la nuit, on vint frapper 
à la porte de Zadig ; on le réveille ; on lui donne 
on bfllet de la reine ; il doute fi* c'eft un fonge ; il 
oovre la lettre d'une main tremblante. Quelle fut fa 
fnrprife, k qui pourrait exprimer la conftemation 
ft le défefpoir dont % fut accablé quand il lut et» pa- 
roles : Fuye\ dans Vinjtant même, ou Von va vous 
arracher la vie. Fuye^y Zadig, je vous l'ordonne 
au nom. de notre amour & de mes rubans jaunes. 
Je n^étais point coupable : mais je fens que je vais 
mourir criminelle. 

Zadig ent à peine la force de parlei;. Il ordonna 
qu'on f!t venir Cador; &, fans rien lui 'dire, il lui 
donna ce billet. Cador le força d'obéir, de prendre 
fur le champ la route de Mempbis. Si vous ofejral- 
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M qal Ik bni p«« * Bibjloiw. 

C»âvr du* ta nioBKDt nAM tl fluw 
Dudairai 4» plu !<««• à ta maift m» 
farta ria p«Ù« : il It miMMr r«iitr, j| 
porter, b 4^ «tdt prta d* «radr» l'ttei 
dondUfn l-MeoaiMwn; ft btaiac Caà 
<taa* l'4ioaiwta>ia* dna tadoqlwr, p«t 

CA niaftt* ItaglU uriTt % k boMi 
Une dont on toj^ libjlaM, ■□■»• la 
paliii de II retoe, fe t*<mK)nIt ; U na npi 
que pour Tcrfer ds* lamM, ft pdnr !< 
mort. EnSa aprlt'rïire occupé da ta di 
plorabta de la pla* ^rnabla de* Uxavà 

tonr far lai-mlme, ft «'écri« ; Çn'eft-ce d 
Tie humaine? O TirHd à qnoi 'tn'aTM-Ti 
Deai femmei m'oDl mdigntment trompj 
llème, qui n'en point conpable, b qui cD 
que te* satrca, ts monrir ! Tout ce que \ 
bien a lonjoun été poor mol tm^ronrca d 
tioai,'A je n'ai été éleré aa comble da il 
qoe pour tomber dana le pin* horribla pi 
llarortane. Si i'eafe été méchant CMinia 
trce, je ferait heuraaz comme «ai. Aceab 
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rtfeiiont fuœiles, les yeux chargés du voile de la 
doukur, la ptlenr de la mort fur le viiisige, & Tame 
abjvBUtte dans l'excès d'ua fombre défefpoir, il coati* 
noait fon Toyage vers l'Egypte. 



CHAPITRE IX. 



La Femme battue. 




▲ Dio dirigeait fa route fur les étoi- 
les. La cooftellation d'Orion & le bril- 
lant aftre de Sirius le guidaient vers 
le pôle de Canope. Il admirait ces 
valles globes de lumière qui ne paraif- 
fent que de faibles étincelles à nos yeux, tandis que 
la terre, qui n'eil en effet qu'un point imperceptible 
dans la nature, paraît à notre cupidité quelque chofe 
de fi grand & de fi noble. Il fe figurait alors les 
hommes tels qu'ils font en effet, des infeâes fe dé- 
vorant les uns les autres fur un petit atome de boue. 
Cette image vraie femblait anéantir fes malheurs, en 
lui retraçant le néant de fon être & celui de Baby- 
lone. Son ame s'élançait jufque dans l'infini, k con- 
templait, détachée de fcs feus, l'ordre immuable de 
l'univers. Mais lorfque enfuite rendu à lui-même, 
il rentrant dans fon cœur il penOût qa'AJtar té était 
peut-être morte pour lui, l'univers difparaiflait à fes 



ytax, b 11 ne voyait dani la aitiuG itntïtre qu'>l/- 
larli moarante ft Zaiig infortnni. Comme il & 
livrai k ce flox & à ce reflux de philaropbit fitUiiK 
Xi ds douleur accablanle. Il avançai! ven Ici Iron- 
liêres de l'Égypie .■^&_^^(jà^ fof^ do^JHqm Sdelti 
£UiI daoi la prenne Hôûteade, (rifll lui cbecchaol 
un logement. Eadig cependant fe promenait vm 
IcB jardlnt qui bprdaient ce iillu[e. Il vit non Mn 
du grand chemin une f=mmÉ'fpWi'<uyipp«l«ille 
'ciel & la Tsrre à [on Tccoura, b un bomme ftarieu 
qui la fuivait. Elle Ëlail dâjd alteinle par loi, elle 
embraffait fis gyioiiï. Cet homme l'accablait de 
coups a de reprochet. H jugea k la violence de I'*- 
gyptien, fr ani pardoni téitlri» que lui demuidall 
la dame, que l'nn éiaït nn jsloai, b l'antre une ïa- 
ASelle : mail quand il eut cDDlîderé cette femme qvi 
diait d'ane beauté louclianle, b qai mSinc n&m- 
blilt nn pBD à U nuilbtanab AJba^i fl ft taft 
p«n£tr< de comtalIloB po«r elk ft d'bomu" paw 
ÎVgjptiBn. Se«oiutai-iiicii, 'tcri«-t«llaàfttfl^^BNe 
dei fanglota; tlr«*-iiKd dei m^oi dn ^n'tetan 
dei homme* ; (hava-niol la -H», A cca aim, ZéHg 
conrat (e Jeter entre elle k ce bartan. Il a^ItqM- 
que comtiSuGe de la laagnc «g^ptliniK. Il M dt 
en cette langue : Si too* avei qMlqaa bnnuaW, )i 
vont conjure de reTpcâer II betati h l« falbltft, 
?ouTU-Tou( outrager ainfl nu dief-d'onTia dt U 
nature, qui ell k vo* piedi, ft qui n'a poar (a déinb 
qne de* larme*? Ah I ah I lot dit cM «mport*, U 
l'ainMt donc «nlli; k Cell de tql qall faot qne jt 
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ae Tcoge, En difant ces paroles, il laifle la dame 
qirll tenait d'une main par les cheveux ; & prenant 
& lance, il veut en percer l'étranger'. Celui-ci qui 
était de fang-froid évita aifément le coup d'un fu- 
rieu. Il fe faifit de la lance près du fer dont elle eft 
innée. L'an vent la retirer, l'autre l'arracher. Elle fe 
briie entre leurs mains. L'égyptien tire fon épée : 
Zadig t'arme de la fienne. Ils s'attaquent l'un l'au- 
tre; Celui-ci porte cent coups précipités : celui-là 
les pare avec adrefle. La dame affife fur un gazon, 
mjiifte ÙL coiffure & les regarde. L'égyptien était plus 
robofle que fon adverfaire ; ^adig était plus adroit. 
Cdoi-d fe battait en homme dont la tête conduifait 
le bras, h celui-là comme un emporté dont une co- 
lère aveugle guidait les monvemens au hafard. Za- 
dig pafle à lui & le défarme ; £1 tandis que l'égyptien 
devenu plus furieux veut fe jeter fur lui, il le faifit, 
le preffe, le fait tomber en lui tenant l'épée fur la 
poitrine ; il lui offre de lui donner la vie. L'égyptien 
hors de lui tire fon poignard; il en bleffe Zadig 
dans le temps même que le vainqueur lui pardonnait. 
Zadig indigné lui plonge fon épée dans le fein. L'é- 
gyptien jette nn cri horrible, & meurt en fe débat- 
tant. Zadig alors s'avança vers la dame, & lui dit 
d'une voix foumife : Il m'a forcé de le tuer : je vous 
ai vengée; vous êtes délivrée de l'homme le plus 
violent que j'aie jamais vu. Que voulez-vous main- 
tenant de moi, Madame? Que tu meures, fcélérat,lui 
répondit-elle, que tu meures; tu as tué mon amant; 
je voudrais pouvoir déchirer ton cœur. En vérité, 
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Madame^vous atiez là un étrange homme pour amant, 
lui répondit Zadig; il vous battait de tontes fcs 
forces, & il voulait m'arracher la vie, parce que vous 
m'aviez conjuré de vous fecourir. Je voudrais qu'il 
me battit encore, reprit la dame, en pouffant des 
cris. Je le méritais bien, je lui avais donné de la ja- 
louûe. Plût au ciel qu'il me battît, & qne tu fnffes à 
fa place ! Zadig plus furpris 6 plus en colère qu'il 
ne l'avait été de fa vie, lui dit : Madame, tonte belle 
que vous êtes, vous mériteriez que je vous battifleà 
mon tour, tant vous êtes extravagante; mais je n'en 
prendrai pas la peine. Là^deffus il remonta fnr fon 
chameau, & avança vers le bourg. A peine aviit-il 
fait quelques pas qu'il fe retourne au bruit qoe fe- 
faient quatre courriers de Babylone. Ils venaient à 
toute bride. L'un d'eux, en voyant cette femme, t'é> 
cria : C'eft elle-même; elle reffemble au portrait 
qu'on nous en a fait. Ils ne s'embarralTèrent pas da 
mort, & fe faifirent incontinent de la dame. Elle ne 
ceflait de crier à Zadig : Secourez-moi encore une 
fois, étranger généreux : je vous demande pardcxi de 
ni'ctre plainte de vous. Secourez-moi, Sz je fuis à 
vous jusqu'au tombeau. L'envie avait paflé k Zadig 
de fe battre déformais pour elle. Â d'autres, répond- 
il, vous ne m'y attraperez plus. D'ailleurs il était 
bleHé, fon fang coulait, il avait bcfoin de fecours ; 
& la vue des quatre babyloniens, probablement en- 
voyés par le roi Moabdar, le remplirait d'inquié- 
tude. Il s'avance en hâte vers le village, n'imagi- 
nant pas pourquoi quatre courriers de Babylone 
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CHto/ii, iî ne l'ai poiot iffiffio* ! je me fii 


lie défcnda 


ftolement contre Ini. Il todIb» me tuer, 


parce qui 




ce pour \a 


belle Jtf/Jbu/ qu'il batmt, impitoyabreitient. Je fui» 


on *tr»nger qui vient chercher nn afile dans l'Egypte; 


il n'y ■ pa> d'apparence qu'en .venant demander ro- 


ipe proteaion, j'iie commencé par enlercr t 


me femme, 
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ville. On 
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ire, ft en- 
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ment, pour favoir la vérll*. On raonnnt 
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ivail apporta ; b petfoDoe fut eipordE en vente dani 
U pi a» ji oblique, aina qu: celle de foa compagnoa 
dE Toyoge. Cd marcband arabe, nommé Sélot, f 
mit l'enchire; mais le valet, plus propre i la fa&goe, 
fut Tendu bien plue cbèreinent i^ue le maître. On W 

ttbil pus de cûmpardfoB cnbe ces deux hommei. 
Zaiig.Sw donc erdave rubordonné à fon valet : oa 
les attacha enfemble avec Mb chaîne qu'on leur paflâ 
aux piedB, Si en cet Ctac ils fuivirent le marchand 
arabe dans fa maifon. Zadig en chemin confoliit Ibo 
dome<\iqae, Si l'eihôtlait à Ja patience ; malt, relon 
Bk coutume, il feûûi de[ r^Hexions fur la ne ha- 
maine. Je voi>, lui dirait-i|^ que le< malheurv^e ma 
deninée l> riSpandent fur la tienne. Tout m'a loom* 
iafqu'icv d'une fa;on liieu lïtrange. J'ai àxé condamnt 
k l'amende pour avoir vu paOêr une chicane; |'aï 
penfé Être emp^é pour un griffon; j*ai iXt cnyoy* 
au fupplice parce que j'avais fait du ven ■ la 
louange du roi ; j'ai ixi fur le point d'être étranglé 
parce que la reine avait des rubans iaunei,& me voici 
efclave nvcc toi, pirce qu'un brutal a battu fa mal' 
treOe. Allons, ne perdout point courage ; tout ced 
finira peut-Stre; il faut bien que Ici marchanda ara- 

, hea aient de> efclaves ; & pourquoi ne le ferala-)e paa 
comme un autre, puifque je fuis homme comme 
un autre ? Ce marchand ne fera pas impitoyable ; il 
faut qu'il traite bien fea efclavea, a'il ea veut tiiai 



axur il tuùt occapi du (on de U reine de Babylonc 
Séloc te marchiuid purlit dcuK joun apréi pou 
i ^ rabic d^rege, avec fee afclavei b fei cliamcauii 
'ji (fibu habitaii ver» le diferl d'Oreb. Le chemii 
■■' long b. péaible. Sêloc dans la. raute fcfaii bici 
, II" de cai da yïIsi que du maîire, parce que le pre 
'■r chargeait bien mieux In chameaux: & toute 
' ' petite» diiHnaiont furetil pour lui. Un chameai 
iiumil deux joumAt d'Oceb : on répartit fachargi 
.: I: dot de chacua dei renitenra ; Zaâig c 
- p.in. Sétoc Te mit à rire en vofani loua Tei > 
'■--■■ irtarcbsr coorbéi. Zadig prit U libcnd de I 
'r'iiJDBr 11 raifon, b lui apprit les loïade l'tqui 
i-i marcband étonné commença à le regarder d'i 
l'iœil.Zaiig-jïoyant qu'il avait eicilfi fa curiofit*,!» 
xdMbla en lui apprenant beaucoup de chores qui 
•'(llitnl poial étrangères ± fan commerce; les pe- 
rinttor* tpéciSques des métaux £ des deoi 
n VDlome égal t tes propriétés de plulii 
Bm itlleai le moyen de rendre te)* ceui qui wf 
■'Ment paa; enfin il lui parut un lâge.*5<froc 
Jobd» 1» préférence (ur fon camarade, qn' il availt 
tdlmé, II le traita bien, b n'eut paa fujel de g 
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AnlTédanifa tribu, S^faccommen 
<ltf cinq eenti onces d'argent à un bi 
'« aiait prélée* en préfence de i 






t conTDineu t'appropriai! l'argHil da 




donné le mofen de trampcr un arabe. Sitôt: calât 
fa peine i^Zadig, qui tiait deienu fon conrefl. El 
qael «idroii, demanda Zaàlg, prêlites-vod» ra» 
cinq cents once» kctl infidelJe? Sarune large pier», 
Mpeudllls marchand, qui elt auprès du mont Oreb. 
Quel (H le caraflèri de votre dibilenr, dit Zadig? 
Celnj d'nn fripon, reprît Sflot. Mais, je voni d» 
mande fi c'en un homme vif ou flegmatique, aviti 
on imprudent. C'eit de loui les maaTaii pajrenrt, 
dit Sétoc, ic plDs viF que je coonaiffe. Si bien, iu- 

vant le juge. En effet, il cita l'hébreu an rribv- 
oal, b il parla ainfî an juge : Oreiller da irSiie 
d'équité, je vieni redemander A cet homme, au Dom 
de D10D maTire, cinq ceate onces d'argent qu'il ne 
tenl pas rendre, Avei-von» denémoini, dit lejuge. 
Non, ils Tont mont : mail il relie une large pierre 
For laquelle l'argent fnt compté ; & ('il plaît à votre 
grandeur d'ordonner qu'on aille chercher la piem, 
i'efpère qu'elle poricra timoignsge ; nous rettemm 
ici l'hébreu ft moi, en attendant que la pierrevïcaDc: 
!« renverrai chercher aux dépens de Séloc mon 
mirïtre. Très- volontiers, répondit le fage ; ft il [e mil 
k elpÉdier d'autres affaires. 

A la fin de l'audience : Hé bien, dit-il à Zadig, 
TOtre pierre n'cll pai encore venue ? L'hébnsa ea 
riant répondit : Votre grandenr réitérait ici iulqa'i 
demain, que la pierre ne ferait pu encore arrivée ^ 
■Ile cil à plua de lia milles d'ici : A il faodrall 
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qiiiixe hominet poar la remaer. Hé bien, s'écria 
Zadigf je vont avais bien dit que la pierre porte- 
rait témoignage; puifqueoet homme fait oùelleeft, 
il avoM donc qae c'eft for elle que Fargent fut 
compté. L'hébreu déconcerté fut bientôt contraint 
de toat avoner. Le juge ordonna qu'il ferait lié à la 
pierre,' faut boire ni manger, jufqu'à ce qu'il eût 
rendn les cinq cents onces, qui furent bientôt payés. 
L'cfdaTe Zadig & la pierre furent en grande re- 
oommaodation dans l'Arabie. 



CHAPITRE XI. 
Le Bûcher, 

éTOc enchanté fit de fon efclave fon 
ami intime. Il ne pouvait pas plus fe 
pafler de lui qu'avait fait le roi de Ba- 
bylone ; & Zadig fut heureux que Se- 
toc n'eût point de femme. Il découvrait 
dans ibn maître un naturel porté au bien, beaucoup 
de droiture & de bon feus. Il fut fâché de voir 
qu'il adorait l'armée céleile, c'eft-à-dire le foleil, la 
lune k les étoiles, félon l'ancien ufage d'Arabie. Il 
loi en parlait quelquefois avec beaucoup de difcré- 
tion. Enfin il lui dit que c'étaient des corps comme 
les autres, qni ne méritaient pas plus fon hommage 
qa'nn arbre, on an rocher. Mais, difait SétoCy ce 
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font dct etrei étcrncla ( 
avantage! : ilt animEDt la aatore, ili rtgtent lu 
taifon», ili (ont d'aillenri S loin de noas qu'on 
ne peut pai l'empicber de le> révérer. Voas reccvei 
plua d'HianUgci, répondit Zadif, da eaai de la 
mer Roug' tJDÎ porte vos marchandifec anx ladci. 
Pourquoi ae léraii-elle pu auŒ ancienne que Ici 
éloilu? Et Q irout adorez ce qui ell éloigrrf de 
vont, roM denc adorer la terre det GaxgariJa 
qui eft aux eitr^milê. du monde. Non, ditol Scf- 
foc, les étoiles fout Irop biïUantei pour que je se 
Ici adore paa. Le foir icnu, Zadig allnma un grand. 

per n»tc Séloc ; b dè> que ton patron parut, il ta 
jeta 1 genoux devant a» cires alloniéet, b leur dit : 
ElemElles & brillantes cUnfi; toyez-moï tonjonn 
propice*. Ajant prof£r£ ce> paroles, il Te mil à table 
fan* regarder SÀtoc, Que faïi«-Tau> dooc, loi dit 
Sttoc iioDuiî Je faii comme voui, repondil Zadig; 
j'adore ce> cbandellea, b je néglige ieur maître & le 
mien. Siloc comprit le fent profond de cet apolo- 
gue. La lagefle de (on c(cl8Te entra dana (on ame; 
il ne prodigua plui (ou enceni anicr^Iurea, ftadora 
l'bre jlcracl qoi les a failea. 

Il y avait alondani l'Arabie uae coaiome afireurc 
•enoe originairement de Scvlhie, il qui, s'ftant tta- 
t-Iie dans le* Indes par le crédit dei brachmanet, 
d'envabir tout f Otïoii. Lorrqa'aa homme 

binle. elle le brblait en public Isr le corpi 
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de fon mari. C'était une fête folemnclle, qui s'appe- 
Ut le bûcher du veuvage, La tribu dans laquelle il 
y avait eu le plus de femmes brûlées, était la plus 
confldérée. Un arabe de la tribu de 5^/oc étant mort, 
la venTe, nommée Almona, qui était fort dévote, fit 
kf(Ar le joar ft Pheure où elle fe jetterait dans le 
fta an ion des tambours k des trompettes. Zadig 
remontra à Sétoc combien cette horrible coutume 
était contraire au bien du genre-humain ; qu'on laiflait 
brûler tous les jours de jeunes veuves qui pouvaient 
donner des enfans à PÉtat, ou du moins élever les 
leors; fr il le fit convenir qu'il fallait, fi on pou- 
vait, abolir un ufage fi barbare. Sétoc répondit : Il 
y a plus de mille ans que les femmes font en poflef- 
fion de fe brûler. Qui de nous ofera changer une 
loi qne le temps a conDacrée ? y a-t-il rien de plus 
refpeâable qu'un ancien abus? La raifon eft plus 
ancienne, reprit Zadig, Parlez aux chefs des tribus, 
ft je vais trouver la jeune veuve. 
- Il le fit préienter à elle ; k après s'être infinué 
dans fon efprit par des louanges fur fa beauté, après 
lui avoir dit combien c'était dommage de mettre au 
fen tant de charmes, il la loua encore fur fa con- 
fiance k fur fon courage. Vous aimiez donc prodi- 
gicufement votre mari, lui dit-il? Moi? point du 
tout, répondit la dame arabe. C'était un brutal, un 
jaloux, un homme infupportable ; mais je fuis fer- 
mement réfolue de me jeter fur fon bûcher. Il faut, 
dit Zadig, qu'il y ait apparemment un plaifir bien 
délicieux à être brûlée vive. Ah! cela fait frémir la 
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CHAPITRE XII. 



Le Souper, 



ï^LÂ 



É T o c, qui ne pouvait fe féparer de cet 
homme en qui habitait la fagefle, le 
mena à la grande foire de Baflbra, 
où devaient fe rendre les pins grands 
négocians de la terre habitable. Ce 
fct pour Zadig une confolation fenfible de voir 
tut d'hommes de diverfes contrées réunis dans la 
même place. Il lui paraiflait que l'univers était une 
grande Camille qui fe raflbmblait à Baffora. II fe 
trouva à table dès le fécond jour, avec un égyptien, 
un indien gangaride, un habitant du Cathay, un 
grec, un celte & plufieurs autres étrangers, qui, 
dans leurs fréquens voyages vers le golfe arabique, 
avaient appris aflez d*arabe pour fe faire entendre. 
L'égyptien paraiffait fort en colère. Quel abominable 
pays que Baffora, difait-il! on m'y refufe mille onces 
d'or fur le meilleur effet du monde. Comment 
donc, dit Sétoc? fur quel effet vous a-t-on refufé 
cette fomme? Sur le corps de ma tante, répondit 
l'égyptien ; c'était la plus brave femme d'Egypte. 
Elle m'accompagtiait toujours; elle eft morte en 
chemin ; )'en ai fait une des plus belles momies que 
nous ayons; k je trouverais dans mon pays tont ce 
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le prenant par 


la m^n g'derii 


ayec douleur: Ah! qu'a!lei-Tou» 


faire ? Maoeer d 


e celte poule, dit 


l'homme à la 


■ momie. Gardci-youe-en bien, dit 1 


:e gangaride. Il 
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que rame de la dCfunte fOi paflïe 
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. cette poule, b vo 


ui ne Tondrie» 


■ paa voaa eipofer 
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me. Faire cuire 


■ ds» poulet, c'ea 


outrager manifeltci 


Tient !a nature. 


H Que voulei-VDiu 


dire avec yotre 


nature b voi 


^1 poulet? reprit le 


colérique égyptien 


; noue adoroai 


V un bœuf, & nous 




1, Voua adorez 
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me du Gange? 
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P cent ircme cinq 


mille ani que 


non» en nfoni 


«ian. Si perfonne 


parmi noua n'y tt 


■ouïï ï redire. 


Abl cent irenli 
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vingt mille que 
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, b aOurémeal 
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il que ydUc flrami 


I, pour le cam- 


K parer i Apis, dit 
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■ Brama du fi bean ? Le bramin répc 


.ndit : C'eil Ini 


^B qui a iippri. ain 


hommes à lire a à 
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■ '"""'■'•"" 
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trompez, dit un chaldéen qui était auprès de lui, 
c'eft le poiffon Oannès à qui on doit de fi grands 
bienfaits; fr il eft juile de ne rendre qu'à lui. fes 
hommagbs* Tout le monde tous dira que c'était un 
être dhriny qu'il avait la queue dorée, avec une belle 
ttte d'homme, fr qu'il fortait de l'eau pour yenir 
prêcher à terre trois heures par jour. Il eut plufieurs 
enfiuM qui furent tous rois, comme chacun fait. J'ai 
ftm portrait chez moi, que je révère comme je le 
dois. On peut manger du boeuf tant qu'on veu^;mai8 
c'cft affurément une très-grande impiété de faire 
cuire du poiflbn ; d'ailleurs vous êtes tous deux d'une 
origine trop peu noble k trop récente pour me rien 
difpnteir* La nation égyptienne ne compte que cent 
trente-cinq mille ans, %l les indiens ne fe vantent que 
de qaatr»-vingt mille, tandis que nous avons des 
aimanachs de quatre mille iiècles. Croyez-moi, re- 
noncez à vos folies, & je vous donnerai, à chacun 
on beau portrait à'Oanhès. 

L'homme de Cambalu, prenant la parole, dit : 
Je refpeéte fort les Égyptiens, les Chaldéens, les 
Grecs, les Celtes, Brama, le boeuf Apis, le beau 
poiflbn Oannès-, mais peut-être que le Li ou le 
Tien ', comme on voudra l'appeler, vaut bien les 
bœufs k les poiflbns. Je ne dirai rien de mon pays ; 
il eft aufli grand que la terre d'Egypte, la Chaldée 



X. Mots chinois qui fignifient proprement, Z*, là lumière 
naturelle, U ndfon, & Tim, le del, & qai fignifient auffi 
Dieu. 



I 



A Ici Inda enrembte. Je ne di Tente pas d'iDtiqnïli, 
|iBrcE qn'il Iblfit d'JtrEhmrfux,Aquec'eII fort pende , 
ebofe d'Stre ancien : maiB n'Jl filluit parler d'almi- 
nachi, }e diraia que loule l'Afie prend les nStrei 
fr qnE nous en aviona de fori boni avint qu'on f^l 
l'arilhmétiqiœ en Chaldfe. 

VoQB 8lGt de grand) ignorans, loni Mntqne tam 
■tes, s'écria le grec ; elt-csque voua ne Tavexpu qoelc 
chaos ell le pire de tout, b que la Torme b ta n*- 
lière ont mis le monde dans l'état où fl lit? Ce 
grec parla long-temps^ mait il Fui enfin interroinpi 
par le celle, qui, ayant beaucoup bu pendant qa'oa 
dirputajt, fecmlHlorapluBfjiTaut qnetooiUyiulrei, 
Il dit eajurant qu'il n'y avait qnc Teulalh i )e gai 
ie'Siîki'l^i valalfent ta pelae qn'on en parlit; qae 
ponr lui il avait lonjonrs du gai dans Ttl poche; 
que les Scythes tes ancêtres étaient lea renia gco* de 
bien qai euffent iamiii été an monde ; qu'il* atalenl 
à la vérité quelquefois mangCdes boni mes, nuiaqDe 
cela n'enipechail pat qu'on ne dOt avoir beancoup 
de refpei) pour Ta nation : Si qu'eiifln li qnelqa'im 
parlait mal de Teutalb, il lui apprendrai! i n*rc. 
La querelle s'échauffa pour Ion, & Siloc vil le mo- 
ment oii la table allait ître enfanglaniée, ZaïUg, 
qui avait gardé le Dlence pendant tome la dirpule, 
Ce leva enfin: il ■'adreRk d'abord aa celte, connue 
n pins furieux; il Ini dit qu'il uvail raîroti, ft lai 
demanda du gui ; il loua le grec Tur fon éloqaeace, 
k adoucit iDut les erpritt échauffés. Il ne di( que 
très-peu de chofe à l'homme du Calbay, parce qn'Il 
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trait été Kplus raifonnable de tons. Enfoite il lear 
fô : Mes amis, vous alliez vous quereller pour rien, 
ctr voas-Ctes tous du môme ' avis. A ce mot ils fe 
récrièrent tous. N'eft-il pas vrai, dit-il an celte, que 
ifxoM n'adorez pas ce gui, mais celui qui a fait le gui 
et le chine? Affurément, répondit le celte. Et vous, 
Monfieur l'égyptien, vous révérez apparemment dans 
a ocitain bosaf celni qul.vons a donné les bœafîi? 
(M, ditFégyptien. Le poîffon Oannès, continoa-t-il, 
doit céder à celui qui a fait' la mer fr les poiflbns. 
D'accord, dit le chaldéen. L'indien, ajouta-t-il, k le 
CêAajtn reconnaiffent comme vous un premier prin- 
cipe; )e n'ai pas trop bien compris les chofes admi- 
nbles qae le grec a dites, mais )e fuis fur quMl ad- 
met aniD on être (tapérienr, de qui la forme ft la 
Bttlèfe dépendent. Le grec, qu'on admirait, dit que 
Zadig avait très-bien pris fa penfée. Vous êtes donc 
tOM du même avis, répliqua ifadig, ft il n'y a pas 
là de quoi fe quereller. Tout le monde l'embrafla. 
Sitoc, après avoir vendu fort cher fes denrées, ré- 
Boodoifit fon ami Zadig dans fa tribu. Zadig ap- 
prit en arrivant qu'on lui avait fait fon procès en 
ba abfence, ft qu'il allait être brûlé à petit feu. 
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rane» fur l'ar- 


mis célefte; JLi 


dépofèi 


■ent conire li 


ui, b jnrtreat 


qu'ils [ni 


avaienl 


enlendi 


j dire que les 


étoiles ne fe 


couchaiEQ 


1 pM dani^a a 


.er. Ce blafpbème effroyable 


(il btaili 


lei juges; ile furent pris de déchirer Icnn 


'.yixtmtut, 


quand 


il» ouïr 


enl ces parolei impici,6ila 


l'auriienl 


fait fdi 


i( douli 


:, fi Zadig as 


'ail CD de qaoi 


1« pajer! 


Mois, 


dBn> l'> 


-.icit de leur i 


jouleur, il* fe 


conteaCin 


îw de i 




brûl« A petit 


(en. S««< 


: dÉfïfl 


i^ri employa en vain 1 


on crédit pour 


Ùoïer ton wni ; 


il fut b' 


ieniSt obligé . 


de fe taire. La 


i«ne y=« 


™ ^/mona, q 


ui avait pris 


beaaconp de 


goCt à la 


vie, b 


qui en 


avait obtigalion i Z^idlg, 


rifolul d. 


: le Lire 


r da bttcber, dont il 


lui avait Hdi 


connaître 


l'abui. 


Elle ro 


ala fon deffein dan. fa «le, 
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k iendemain ; elle n'avait qoe la naît pour le fiiaver : 
Toici comme die t'y prit en femme charitable ft pru- 
dente. 

Elle fil parfama; elle releva fa beauté par l'ajufte- 
ment le plus ridie le le plot galant, & alla demander 
sae audience fecrète au chef des prêtret des étoiles. 
Qoaad elle fnt devant ce vieillard yénérable, elle lui 
parla en ces termes : Fils aîné de la grande oorfe, 
firère da taureau, cou lin du grand chien (c'étaient 
les titres de ce pontife), je viens vous confier mes 
fcrapules. J'ai bien peur d'avoir commis un péché 
éaotmty en ne me brûlant pas dans le bûcher de 
mon cher mari. En effet, qu'avats-je à conferver? 
HiM chair périflable, & qui eft déjà toute flétrie. En 
difant ces paroles, elle tira, de fes longues manches 
de foie, fes bras nus d'une forme admirable & d'une 
blancheur éblouiffante. Vous voyez, dit-elle, le peu 
qae cela vaut. Le pontife trouva dans fon cœur que 
cela valait beaucoup. Ses yeux le dirent, & fa bouche 
le confirma; il jura qu'il n'avait vu de fa vie de fi 
beaux bras. Hélas ! lui dit la veuve, les bras peu- 
vent être on peo moins mal que le relie ; mais vous 
m'avoiuerez que la gorge n'était pas digne de mes 
attentions. Alors elle laifla voir le fein le plus char- 
mant que la nature eût jamais formé. Un bouton 
de rofe fur une gomme d'ivoire n'eût paru auprès 
que ^ la gafahcenfor^ctu ^nis, «les agneaux for- 
taot du lavoir auraient femblé d'un jaune brun. 
Cette gorge, fes grands yeux noirs qui languiflaient 
en brillant doucement d'un feu tendre, fes joues 
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lUimifeB de la plui belle pourpre mUie au blanc de 


lait le plu» pur, fon ne! qui o'iui 


t pa. comme la 


tour du mont Liban, fes lèvres, qui 


. éuient commE 


dcni bordures de corail, Ttnfermaal 
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^Ê perles de la mer d'Arabie, tant c 


eU enremble Gl 
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Imona le voyant 
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H Sisneitoujouri,dit^;«o«a.Voionti 


et», dit le prêtre. 
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:11e la fignalure, 


& lailfi le vieillard plein d'amour j 


ii de défiance de 
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lurife baigner ; 
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trouver le Seçaai 
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i 


EluidenuuiiUU 





m&ne gr3 


ice, ft on Inl 
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11 m fut p« lo 
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dam l'Ile de Sereixlili 


f»n» y îire rogsrdé 
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, k conCell du petH 
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le voir fr l'enleadre. 
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It bientSl toat ce qnt 


TOliitZfldif;il eut confiance. 


uitafageffefcenfilfoB 


«rai. La familiarilé b l'ellime 


dn roi firent trembler 


Zadiff. Il «lait nuit A jour pénétré du maltmr que 


lui «vaienl attiré iei 


bonté» d{ 


. Moabdar. Je pUis an 


roi, difeit-il[ ne fem-îe pas 


perdu? Cependant il 


ne pouyait fe dfrober aux ca 


.relies de f> mi,]tttt; 


■ car il faut avouer 


que Nabufan roi de Serendib, 


^Ê m de Najfanab, lil< de Nabajun, fils de Sanhuna, 


^m eiait m dei cneilii 


!ur» princ 


et de l'Afie; « que 


■ quand on lui parlai 


t il était 


difficile de ne le pai 


H Ce tK>n prince éta 


it loujotin 


1 loué, trompé ft volé : 


W c'était ï qui pillerait 


fet tréfora. Le receveur-général 


• de 11k do Strendib 


donnait 


toujpiiri cet ciemple 


fideDeincnt faîvi par 


1» autre*. Le roi le Tanlt; Il 


avait changé de tr 


tforier pi 


uneura foit, malt il 


n'aiait pu changer i 


la mode < 


tllblle de parttier td 


rerenni du roi en de 


ax moltiii 


inégales, dont la plut 


petite revenait lonio 


on ï ta majeité, Si la plu* grolTe 


aux adminiUrateun. 






U roi Nab^J|■an 


confia fa 


peine «fageZ*^^, 



?oa( qnï faTtz tant de bclla chorc*, lai dit-il, ne 
rurî<i-voiit point Je moycD ds niE faire trosTcr on 
irfforrier qni ne me ïole point ? iffurément, répondit 
Z^dig, je faii une façon infaillible de tou« donner 
in homme qni ait les mains nettes. Le roi channt 
tai demuids, en l'etnbralTant, comment il fallut t'j 
pnsdn. Il n'y s, dit Zadig, qu'à faire danftr ton» 
cm qui fc préfmtcront ponr la dignitÉ de tréforïer, 
k oeini qni danfera ivei: le pins de Mgèrelé fera 
iBWIItUeinent le plni honnête homme. Voua vout 
■MiqBez, dit le roi : Totlà une plairanle façon de 



(■M le financier le plnt Intigre b le plut habile ! Je 
n^ Ton* rtpondi pas qit'il ff ra le plut habile, repar- 
tit Zadig, mai» je -voua aOure que ce fera indnbi- 
ublemeni le p]ni honnSle homme, Zadig parlait 
ivEC laal de caa&iaùc qoe le roi crut qu'il avait 
qnelque fecret fnmaturel pour connaître Ici finaa- 
ciera. Je n'aime pat le f^rojtnrel, dit Zadig; les 
gEi» A le* litret i prbdigea tn'oûc toBJourt d£plu : 
fi lotra maielU Tent me laifler faire l'épreuve qae ja 
lai propofe, elle fera bien convaincne qne mon 
(•cm eR la chofe la plus limple & la plus aiSét. 
Na*ii^B, roi de Serendib, fut bien pins Étonné 
d'entendre que ce fecret «lait limple, qne fi nn le loi 
^^pdl donn« ponr on miracle : ar bien, dit-il, faim 
111 l'etileiidrez. LutTaz-moi faire, dit 
I» gagnereï 4 Cttte épreuve plua qne von« 
Le ionr mïme. Il tt publier, an noin d* 



haut-nceveur des deniers de fa (p^ciealé ma|elti 
Nabuffan, fils de Hafanab, euSent t Te rendre, en 
tiabilE de (oie Ugère, le premier de la loae da cro- 
codile, dant l'antichambre du rai. Ili s'y rendircDl 
a.a nombre de Toiiante ji quaire. On avail fait venir 
des tIqIode dans du Talioa \mGai tout fiait prépart 
poar le bai ; mait la porte de ce rallon fnil fcrmte, 
ti il fallait, poar y entrer, paflèr par noe petite gi- 
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lercber b ii 
!, parct 






. Lortque tous la préten- 
■ le fallon, (a majellt or- 
le daofa pi ne 



nilTJe I 



egrïce 



ils B' 



ins colltei i 

difail tout bu Zadif. 

de> pat avec agilité, la 

aOnr^ les bra> étepda*, la 



leun cStfi, Q\ 

corpe droit, le jin^ t^rme. Ah! ['honueie homme, 
le brave homme I difàil Zadig. Le roi embraSa ce 
bon danfeur, le déclara trifsrîer, & loua les aotrea 
furent punii b taxés stce: la plui grande inlUce du 
monde j car chacun, dans le lempi qu'il avait t\t 
dani la galerie, avait recupli f« poches, b pou^ail 
ï peine marcher. Le roi fut ftchf pour 11 tlfttare 
bomaine que de ces jjïixanU b quatre daafeura il j 
etit (cAjmM b Iroîi 't.ltfat. La g«Uri> obfcffai _ 
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appelée le corridor de la tentation. On aurait en 
Perfe empalé ces foixante & trois feigneurs; en 
d'antres pays, on eût fait une chambre de juftice 
qui eût coofommé en frais le triple de l'argent volé, 
t qui n'élit rien remis dans les coffres du fouverain ; 
dans un autre royaume , ils fe feraient pleinement 
juftifiés, & auraient fait difgracier ce danfeur fi 
léger : à Serendib, ils ne furent condamnés qu'à 
augmenter le tréfor public, car Nabufan était fort 
indulgent. 

Il était auifî fort reconnaiifant ; il donna à Zadig 
une femme d'argent plus confidérable qu'aucun 
tréforier n'en avait jamais volé au roi fon maître. 
Zadig s'en fervit pour envoyer des exprès à Baby- 
lone, qui devaient l'informer de la deftinée ^ÂJÏarté. 
Sa Toix trembla en donnant cet ordre, fon fang 
reflua vers fon cœur, fes yeux fe couvrirent de 
ténèbres, fon ame fut prête à l'abandonner. Le 
courrier partit ; Zadig le vit embarquer ; il rentra 
chez le roi, ne voyant perfonne, croyant être dans 
ia chambre, fr prononçant le nom d'amour. Ah! 
l'amour, dit le roi; c'eft précifément ce dont il 
s'agit : vous avez deviné ce qui fait ma peine. Que 
vous êtes un grand homme! j'efpère que vous 
m'apprendrez à connaître une femme à toute 
épreuve, comme vous m'avez fait trouver un 
tréforier défintéreffé. Zadig ayant repris fes fens 
lui promit de le fervir en amour comme en 
finance, quoique la chofe parût plus difiicilc 
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Zadig lui répondit comme il avait fait fur l'ar- 
ticle des finaodere : Sire, laiflez-moi faire : mais 
permettes d'abord qae je difpofe de ce que vous 
aviez étalé dans la galerie de la tentation; je vous 
en rendrai bon compte, %l vous n'y perdrez rien. 
Le roi le laiffa le maître abfolu. Il choiût dans Se- 
rendib trentç-trois petits boffUs des plus vilains 
qirïl pût trouver, trente-trois pages des plus beaux, 
k trènte-troia-. bonzes des plus éloquens & des plus 
lobnftei. Il.kar lai£Ga à tous la liberté d'entrer dans 
les cellnka des fultanes ; chaque petit boffu eut quatre 
milte plifles d'or à donner; & dès le premier jour 
tous les boffos furent heureux. Les pages, qui 
■'avaient rien à donner qu'eux-mêmes, ne triom- 
phèrent qn'au bout de deux ou trois jours. Les 
bonzes eurent un peu plus de peine; mais enfin 
trente-trois dévotes fe rendirent à eux. Le roi, par 
des jaioofies qui avaient vue fur toutes les cellules, 
vit tontes ces épreuves, & fut émerveillé. De fes cent 
femmes, quatre«vingt-dix-neuf fuccombèrent à fes 
yeoju II en reftait une toute jeune, toute neuve, de 
qni fa majefté n'avait jamais approché. On lui déta- 
cha nn, deux, trois boflus qui lui offrirent jufqu'à 
vingt mille pièces ; elle fut incorruptU)le, & ne put 
s'empêcher de rire de l'idée qu'avaient ces boffus de 
croire qne de l'argent les rendrait mieux faits. On 
loi préfenta les deux plus beaux pages, elle dit 
qu'elle trouvait le roi encore pins beau. On 
lui lâcha ie plup éloquent des bonzes, & enfuite 
le plus Mti^plcfê; elle trouva le premier un ba- 
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tonte la nature était menacée d'un événement fi- 
niilre ; qa'en nn mot, Nabuffan, fils de Ifuffanab, 
aimait deux grands yenx biens. Les boffus, les fi- 
nanciers, les bonzes & les brunes remplirent le 
rojanme de leurs plaintes. 

Les peuples iauvages, qui habitent le nord de 
Serendib, profitèrent de ce mécontentement général. 
Ils firent une irruption dans les États du bon Na- 
Hffan. Il demanda des fubfides *à fes fujets ; les 
bonses, qui' poSî^daient la moitié des revenus de 
l'État, fe contentèrent de lever les mains au ciel, 
il reftifërent de les mettre dans leurs coffres pour 
aider le roi. lis firent de belles prières en mufique 
It laiffèrent l'État en proie aux barbares. 

O mon cher Zadig, me tireras-tu encore de cet 
horrible embarras! s'écria douloureufement Na- 
bufàn. Très- volontiers, répondit Zadig, vous aurez 
de l'argent des bonzes tant que vous en voudrez. 
Laiflez à l'abandon les terres où font fitués leurs 
châteaux, & défendez feulement les vôtres. îfabujfan 
n'y manqua pas : les bonzes vinrent fe jeter aux 
pieds du roi, h implorer fon alfîftance. Le roi leur 
répondit par une belle mufique, dont les paroles 
étaient des prières au ciel pour la confervation de 
leurs terres. Les bonzes enfin donnèrent de l'argent, 
k. le roi finit heureufement la guerre. Ainfi Zadig, 
par fes confeils fages' & heureux, & par les plus 
grands fervices, s'était attiré l'irréconciliable inimitié 
des hommes les plus puiffans de l'État; les bonzes 
ft ks brunes jqrèrent fa perte; ks financiers k les 
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boSui ne l'âpsrjin^rcnt pai; cm la rradii Tutpcâ au 
bon Nabajam la ftrvicas rendus nncnl fouvcnt 
dam l'antichambre, & Ici roup;oni eptrenl du» }c 
cabinet, felDn la fcnleace de Zoroajtre : c'^lail toDa 
]e> jours de nouvelle! accufatiout; la première cl\ 
npouffic, la (eeunde eRleure, la Iroîllime blefTe, la 
qualritme tué, 

Zaiig inlïinidi, qui avait bien fait le* aflairea d4 
Ion ami Sitoc, frqui lui avait fati leoir fou argent, 
ni rangea plue qu'à partir de l'Ile, ti Vtfolut d'aller 
Ini-mêmo cheiciier de» nouïcllea d'^arl^ ; car, 
diCail-il, fi je rette dan> Serendib lea bornes roe (erani 
empaler ; mais oîi aller^ je [crai efclave en Egypte, 
brGlé félon toutet Ici apparence! eo Arabie, élranglt 
à Babjloae. Cependant il faut favolr ce na'AJIarté 
parton» * voyoni à quoi me rtferie 
ithOe dellin«e. 
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'aal am frontières qni lïparcnt 

ie pfirie de la Syrie, comme il 

plfliil près d'un chilean aSeï fort, des 

Arabes armés en (orlirent. 11 fe vil en- 
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Botrc mflttre. Zadig pour réponfe tira fon épée; 
fim Talet qui avait da coarage en fit autant. lia ren- 
Terfèrent mortt lea premiers Arabes qui mirent la 
nain for esx; le nombre redoubla, ils ne s'éton- 
aèrent point fr réfolurent de périr en combattant. 
On -voyait deux hommes fe défendre contre une mul< 
titode; un tel combat ne pouYÛt durer long-temps. 
Le maître da châtean, nonuné Arbogad, ayant vu 
dHme fenêtre les prodiges de valeur que fefait Zadigj 
conçut de l'eftime pour lui. Il ■ defcendit en hâte, 
k vint lainmlme écarter fes gens, fit délivrer les 
deoz ToyageQrs..Tout ce qui paflie fur mes terres eft 
i moi, dit>ily aulfi bien que c» que je trouve fur les 
terres das autres ; mais vous me paraiflez un fi brave 
homme qae je vous exempté de la loi commune. 
Il le lit entrer dans fon château^ ordonnant à fes 
gens de le bien traiter; fit le foir Arbogad voulut 
fonper avec Zadig. 

Le feigneur du château était un de ces arabes 
qu'on appelle voleurs; mais il fefait quelquefois de 
bonnes aâions parmi une foule de mauvaifes; il 
voUit avec une rapacité ^rieufe, fit donnait libéra- 
lement : intrépide dans Faâion, affez doux dans le 
commerce, débauché à table, gai dans la débauche, 
k fortont plej^n de franchife. Zadig lui plut beau- 
eoop : b oonverfation qol s^anima fit durer le repas ; 
enfin Arbogad loi dit : Je vous confeille de tous 
enrôler font çioi, vons ne fauriez mieux faire; ce 
•■éti^r*qi n'cft pas mauvais; vous pourrez on jour 
dtiteir. œ qne je fois. Pois-je tous demander, dit 
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impi voui cicrcci cetle Doble 
plus tendre jeuncSc, reprit le 
t d'an BTabt aOei habile; Oi* 
sportable, J'«b1i b.u d£tèfpoit 
e Ja terre, qai appartient éga- 
a dsllinée ae m'ciii pu réftr»* 
i Diis peind i un vieil arabe, 
, De iitdpita pai ; il y avait 
liible Cfay fe lameatait d'Stre 
un atonie ignoré dan» les déferli; an bout de qiiel- 
qaes années \\ devint diamant, & il ell à prffeai le 
plui bel ornement de la couronne du roi dei Indes- 
Ce difcourB me 6t imprelSon ; j'étaii le grain de 
bble, je réfolut de devenir diamaal. Je commeofai 
par voler deux cbevauxi je m'afliiciai des camarade*; 
le rae mis en état de voler de petilei caravane»; 
einfi je lis celCer peu à peu la dirpcoporlîon gui éuit 
d'abord entre les homme» S; moi. J 'eai ma panaax 
biens de ce monde, ft je fut mtm<[dtdominà!A avec 
ufure ; on me confidÉra beaucotip, le devini fei- 
gneur brigand ; j'acqjîi ce châleau par voie de ttïl. 
Le fatrspe de Syrie voult^ m'en dépoflïder; mail 
j'Ètai» déjà trop riche pour avoir rien à craindre ; 
je donnai de l'argent au fatrape, mojeniiBnl quoi je 
courervai ce chiteau, ti j'agrandis m^ domaine*; il 
me nomma mfnte trfrorier de» tribut* que l'Arabie 
pftrée payait au roi de* rois. Je li* ma chargé de 
receveur & point du tout celle de pay^ar. 

Le grand deRerham de Babylone envoya ici, au 
i Uottbdar, un petit fatrlpe pour fpt IWre 



tlruglcr. Cet homme arrïta arec (oa ordre ; i'ttain 
hflruil de tout : je lis ilringler en fa priircnce Ici 
^Mlre perSùaae* qu'il avail imenies avec lui pour 
bntr le la^el; Bprta quoi }e lui deiniinilal ce que 
(KMTiil lui *slolr la commiflîoa de m'tlranglcr. H 
M rtpoadil que tes honoraEru pouvaîcul aller à 
ntôi centt piècet d'or. Je lui fli voir clair qu'il y 
««Mil pluaigagaer avecmtrï. Je le Gi KniB-brigandi 
il <R iDioard'hui un de mei meiUeuri olSdeni, L des 
phs ricbei. Si loa* m'en croyez, tout réuUlrei 
ftHDme lai. Jamais la faïroa de voler a'a tt& meil- 
teaic, depui* que Moabdar ell iu£, il que tout cil 
tn amfuSoa daat Babylone. 
Moabdar eft lai ! dit Zndig- : ii qu'cH devenue 

^ rdnc AJIarti? Je n'en Tais rien, reprit j4rhifad. 
ToBl ce qoe je Tali, c'eit que Maabdar ell devenu 

,ttUf qu'il > tti IU«, que Babylone e(l on grand 
coBpeigorse, que lont l'empire ed dtfoli*, qu'il y ■ 
de bcanx coups à faire encore, b que pour ma pan 
l'es ai fait d'admirablca, Uais la reine? dit Ztidig: 
de grâce, ne favei-voDs rien de la dcIUnéc de la 
reine? Ou m'^pailé d'un prince d'Hircanlc, reprit- 
il; elle elt piobablemeat parmi (es concubines, fi 

plot carieui de bntia que de douvïIIcs. J'ai pris 
plnflenrs femmes dans mes courfes ; [= n'en garde 
aucune ; je les vends cher quand clleE foni belles, 
fans m'informer de ce qa'etlei font. On n'acbtle 
point le rang; imc reine qoî ferait laide ne trouve- 
^^ paa aiaicb«nd; peut-tire al-|e vendu la reine 
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ÂjtarU : pcot-^Hre eft-«Ue morts : mais pc« m^m- 
porte, k )€ peafe qoe toib ne deves pas Toas ca 
foncier plot qnie moi. En parlant ainfi il Mnrait «tac 
tant de courage , il confondait tdkmat toatea ka 
idées, qTot Zadig n'en put tirer ancon éclairdfiement. 

Il reftait interdit, accablé, immobile. Arbog^ad 
bavait tooioars, iefait des contes, répétait (ans 
ceffe qa'il était le pins henrenx de tons les bommes, 
ezbortant Zadig à fe rendre aaffi beurenx que loi 
Enfin doucement aflbopi par ks famées dn Tin, il 
alla dormir d'an fommeil tranquille. Zadig pafla la 
nuit dans l'agitation la plot violente. Quoi? difait- 
11, le roi eft devenu fou? il eft tué? je ne puis m'cm- 
pêcher de le plaindre. L'empire eft déchiré, Ct ce 
brigand eft heureux. O fortune! ô deftinée! un toi 
leur eft heureux, & ce que la nature a £ût de pfau 
aimable a péri peut-être d'une manière affrenfe, oa 
vit dans un état pire que la mort. O AJtarUi 
qu'êtcs-vou8 devenue? 

Dès le point du jour il interrogea tous ceux qu'il 
rencontrait dans le château ; mais tout le monde 
était occupé, perfonne ne lui répo^^it : on avait 
fait pendant la nuit de nouvelles conquêtes, on par- 
tageait les dépouilles. Tout ce qu'il put obtenii 
dans cette confurion tumultueufe, ce fut la permif- 
fion de partir. Il en profita fans tarder; plus abymé 
que jamais dans fes réflexions doulonreufes. 

Zadig marchait inquiet, agité, i'efprit tout oc- 
cupé de la malheureufe AJlarté, du roi de Babylone, 
de fon fidelle Cador, de l'heureux brigand Arbo- 
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iM tomme), dlfut le pScfaear. ]'ai fié, de l'iveii de 


wm le monde, le plni célibre marchand de froino- 
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nli 1» pi» Jolie femme qu'homme pSt poOïder, 
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mois i! !c Hyc, & s'avance dans l'attitnds d'un 
bomme qui hIIaiI fe précipiter & tiiiir (a VJE. 

Eh qDol 1 !e dil Zadi^ a Ini-nitinc,. il y a donc 
d» hommes aulli malheureux que mol! L'ardeur de 
baver la vie au pfchcur fat au[H prompte que cette 
rtllCTion. Il court à lui, il l'arrête, il l'interrogo 
d'un air attendri b conrolant. On prttenl qu'on ell 
rooiai iDilbEDreux quand on ne l'eft pas Teul ; mail, 
lèlon Zoronflit, ce r'eH pas par malignité, c'ell par 
befoin. On fe fent alors entraîné vers nn infortun* 
tomme vers fon famblable. La joie d'un homme 
beurcut ferait une infulte; mais deux oialheureut 
font comme deux arbriffeani faible», quii'appujani 
l'an fur l'autre fe fortiRenl contre l'orage. 

Pourquoi rnccombez-voua ï vos mathears? dit 
Zadig au pEcbenr. C'ett, répondit-il, parce que je 
n'y vois pus de reSource. J'ai i\t le plut coaËd£r£ 
.du village de Dcrlback aupr^ de Babylooe, & je fe- 
rais arec l'aide de ma femme les laeillenrB fromages 1 
la crème de l'empire. La reine Aflarti t le fameux 
Ininiitre Zadig les aîmaicnl paflïonnément. J'avais 
fourni à leurs maifous lix cents fromages. J'allai oa 
jour 1 la ville pour fitre payi ; j'appris en arrivant 
dam Babylonc que ta reine b Zadig avaient diC- 
paru. le courus chez le feigneurZLiJff, que je n'a- 
vais iamai* vn ; je trouvai les archers du grand 
defterham, qui mauis d'un papier royal pillaient Ca 
maifon loïilement b aveu ordre. Je volai aoi cui- 
fines de U reine; quelques-uns des feigaeura de la 
boDelie me dirent qu'elle tti 
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rent qu'elle était en piifon; d'antres prétendirent 
qu'elle avait pris la fuite: mais tous m'afltarèrent 
qu'on ne me payerait point mes fromages. J'allai 
avec ma femme chez le feignenr Orcan, qui était 
une de mes pratiques : nous lai demandâmes fa pro- 
teâion dans notre difgrace. Il l'accorda à ma femme, 
fr me la refuia. Elle était plus blanche que fes fro- 
mages à la crème. qui commencèrent mon malheur; 
t l'éclat de la pourpre de Tyr n'était pas plus bril- 
lant que l'incarnat qui animait cette blancheur. C'eft 
ce qui fit qu' Orcân la retint, & me chaflfa de fa mai- 
kau J'écrivis à ma chère femme la lettre d'un défef- 
péré. Elle dit an porteur : Ah, ah, oui, je fais quel eft 
l'homme qui m'écrit, j'en ai entendu parler: on dit 
qu'il fait des fromages à la crème excellens ; qu'on 
m'en apporte, ft qu'on les lui paye. 

Dans mon malheur je voulus m'adreffer à la juf- 
tice. Il me reliait fix onces d'or : il fallut en 
donner deux onces à l'homme de loi que je conful- 
tai, deux an procureur qui entreprit mon affaire, 
deux au fecrétaire du premier juge. Quand tout cela 
fut fait, mon procès n'était pas encore corn mencé, & j Sa- 
vais déjà dépenfé plus d'argent que mes fromages & ma 
femme ne valaient. Je retournai à mon village, dans 
Fintention de vendre ma maifon pour avoir ma 
femme. 

Ma maifon valait bien foixante onces d'or : mais 
on me voyait pauvre & preffé de vendre : le pre- 
mier à qui je m'adreffai m'en offrit trente onces, le 
fécond vingt, fr le troifième dix. J'étais près enfin de 




conclure, tant j'Étaîi aveoglé.lorfqu'un prince d-HIr. 
Canle vin! i Babylone, ft ravagea tout Tur fan paf- 
(tgc. Ma maifon fut d'abord Saccîgêe , b enCaivt 
briilée. 

Ayant ainfi perdu mon argenl, ma femme ft mi 
maifon, je me ftiti retiré dans ce pays où loni me 
Yoyeï. ]'ai tSch* de fubfifter da mSlier de pécheur; 
lea poiïbn» fe ranquenl de moi comme iea horarael. 
Je ne prendi rien, je menrs de fiilnt ; b fant voni, 
«ugafte conroiateur, j'allais mourir dan» la rivière. 

Le pfcheur ne fit point es ricil lonl de faite; car 
a tont moment Zadig ému ft Iranfport* lut dïiah ; 
Quoi ! voua ne favei rien de la deûinte de U reine? 
Non, Seigneur, répondait le pEcheur ; mais fe fait 
qoe la reine & Zadig ne m'ont point payé me» fro- 
magea it la crame, qu'on a pri< ma femme, b que 
îc miB au dÉfefpoir. Je ma flatle, dit Zadig, 
que voui ne perdre! pas tout votre argent. J'ai 
entendu parler de ce Zadig; il elt bon nSie homme; 
b s'il retourne àBabytonc, comme il l'efpère,il vont 

femme, qui n'eO pa« fl honnête, je von* confdlle 
de ne pat chercher à la reprendre. Croyez-moi, al- 

lui> 1 cheval, A qne voua Elet a pied. AdreSez-vont 
à l'illullre Cadar ; dites-lui que vous ^vei rencontré 
fon ami; attendei-mol chez lui, allez : petit-être ne 
ferez-voni paa loujonn malheureux. 

O puiffant Oro/madrI continua-t-jl, voua rout 
fervei de moi pour confoler cet homme; de qid 
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VO08 fenrirez-Toat pour me confoler? En parlant 
ainfi il donnait an pêcheur la moitié de tout Tar- 
gent qn'O arait apporté d'Arabie, ft le pêcheur con- 
fondu Ct ravi baifait les pieds de l'ami de Cador, 
k difidt : Vous êtes on ange lauveur. 

Cependant Zadig demandait toujours des nouTel- 
les, fc Terikit des larmes. Quoi, Seigneur, s'écria le 
pêchear, «ont feriez donc an(B malheureux, vous 
qui fkiict d« bien ? Pins malheureux que toi cent 
fois, répondait Zadig, 'ilLtà% comment iepeut-tl fkire 
diikit le bon homme, que celui qui donûe foit 
plot à plaindre que celui qui reçoit? C'eft que ton 
plus grand malheur, reprit Zadig, était le befoin, 
t que je fais infortuné par le cœur. Orcan vous 
anrdt-il pris Totre femme ? dit le pêcheur. Ce mot 
rappda dans l'efprit de Zadig toutes fes ayentures ; 
répétait la lifte de fes infortunes, à commencer 
depuis la chienne de la'reine infqu'à fon arrivée chez 
le brigand Artogad. Ah I dit-^l au pêcheur, Orcan 
mérite dttre poni. Mais d'ordinaire ce font ces 
gens-là qmi font les f aTori* de la deftinée. Quoi qu'il 
en folt, VA chez le feigneur Cador^ ii attends-moi. 
Ils fe ftpâfèmt : le pichenr marcha en remerciant 
fon deftiBy k Zadig courut en accufant toujours le 
fien. 
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permis qu'aai femmea de toucher? C'cH on baClic, 
dit-elle. Ud bolîlic. Madame? Si pour quelle raifoo, 
B'il vom plah, cberehei-Toni un baGlic?C'e[l poor 
notre telgneor b malire Ogitl, dont Yom ïOyei le 
cbilean furie bord de celte riyière, an boni data pru- 
rie. Nous fommes fe» Irtï-hnniblei efcUve»; le Tei- 
gnenr Ogul ell malade; fou médecin lui a ordonné 
de manger un baAIic cuit dam l'eau-rofei ftcomme 
c'elt un animal forl rare qui ne fe laiO'e |tmai> 
prendre qac par dci femmes, le feigncur Ogtit a 
protnin de choifir pour (a femme bien-almée celle de 
Bou* qui lai apporlerail un baGlic : laiflu-moi 
chercher, l'il voui plaît) car todi voyei c* qBlI 
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m'ea coûterait, fl j'étais prévenae par mes compa- 
gne». 

Zadig laifla cette fyrienne ft les autres chercher 
]eur bafilic, & contina^ de marcher dans la prairie. 
Qand il fiit aa bord d'un petit ruiffeau, il y trouva 
une antre dame couchée fur le gajon, & qui ne cher- 
chait rien. Sa taill» paraiflait majéftueufe, mais fon 
vifiage était couvert d'un voile^ Elle était penchée 
vers le miflean ; de profonds foupirs fortaient de fa 
boQche. Elle tenait en main une petite baguette, 
avec laquelle elle traçait des caraâères fur un fable 
fin qui fe trouvait entre le gazon & le ruifleau. Za- 
dig eut la curiofîté de voir ce que cette femme écri- 
vait ; il s'approcha, il vit la lettre Z, puis un A, il 
fut étonné ; puis parut un D, il treffaillit. Jamais fur- 
prife ne fut égale à la fienne, quand il vit les deux 
'dernières lettres de son nom. Il demeura quelque 
temps immobile : enfin rompant le filence d'une 
voix entre-coupée : O généreufe Dame ! pardonnez 
à un étranger, à un infortuné, d'ofer vous demander 
par quelle aventure étonnante je trouve ici le nom 
de Zadi« tracé de votre main divine ? A cette 
voix, à ces paroles, la dame releva fon voile d'une 
main tremblante, regarda Zadig, jeta un cri d'at- 
tendriffement, de furprife ft de joie, & fuccombant 
fous tous les mouvemens divers qui aflaillaient à 
la fois fon ame, elle tomba, étanquie entre fesJiras. 
C'était AJtarté elle-même, c'était la reine de Baby- 
lone, c'était celle que Zadig adorait, & qu'il fe re- 
prochait d'adorer; c'était celle dont il avait tant 
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de Cet piedt. La reine de Babylonelc relèie, Elle fait 
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trouva mauvais que vous faffiez le plus aimable de 
tons les hommes : & ce fat pour cette raifon qu'il 
prit une nuit la réfolution de vous faire étrangler 
k de m'empoifonner. Vous favez comme le ciel per- 
mit qoe mon petit muet m'avertît de l'ordre de fafu- 
blimemajefté. A peine le fidelle Cador vous eut-il forcé 
de m'obéir & de partir qu'il ofa entrer chez moi au milieu 
de la nuit par une iffue fecréte. Il m'enleva, & me con- 
daifit dans le temple d'Orq/ma<ie, où le'magefon frère 
m'enferma dans une ftatue coloflale dont la bafe tou- 
che aux fondemens du temple, & dont la tête atteint 
la voûte. Je fus là comme enfevelie, mais fervie par 
le mage, ft ne manquant d'aucune chofe néceflaire. 
Cependant au point du jour l'apothicaire de fa ma- 
jefté entra dans ma chambre avec une potion môléc 
de jnfquiame, d'opium, de ciguS, d'ellébore noir 
ft d'aconit, 6 un autre officier alla chez vous avec 
un lacet de foie bleue. On ne trouva perfonne. Ca- 
dor^ pour mieux tromper le roi, feignit de venir 
nous accufer tous deux. Il dit que vous aviez pris 
la route des Indes, & moi celle de Memphis : on 
envoya des iatellhes après vous ft après moi. 

Les courriers qui me cherchaient ne me connaiflaient 
pas. Je n'avais prefque jamais montré mon vifage qu'à 
vous feul, en préfence & par ordre de mon époux. 
Ils coururent à ma pourfuite, fur le portrait qu'on 
leur fefait de ma perfonne : une femme de la même 
taille que moi, & qui peut-être avait plus de char- 
mes, s'offrit à leurs regards fur la frontière de 
l'Egypte. Elle était éplorée, errante; ils ne douter 
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rent pas que cette femme ne fût la reine de Baby- 
lone; ils la menèrent à Moabdar. Leur méprife fit 
entrer d'abord le roi dans une violente colère ; mais 
bientôt ayant confidéré de plus près cette femme, il 
la trouva très-belle, & fut confolé. On l'appelait 
Mijbuf. On m'a dit depuis que ce nom fignîfie en 
lan<;ue égyptienne la belle capricieufe. Elle Tétait 
en effet; mais elle avait autant d'art que de capricj. 
Elle plut à Moabdar, Elle le fubjugua au point de fc 
faire déclarer fa femme. Alors fon caractère fe dé- 
veloppa tout entier; elle fe livra fans crainte à 
toutes les folies de fon imagination. Elle voulut 
obliger le chef des mages, qui était vieux & goût- 
tcux; de danfer devant elle : & fur le refus du mage, 
elle le perfécuta violemment. £^g ordonna à fon 
grand-écuyer de lui faire une Jourtc de confitures. 
Le grand-écuyer eut beau lui repréfenter qu'il n'était 
point pâtillier, il fallut qu'il fît la tourte ; & on le 
cbaiTa, parce qu'elle était trop brûlée. Elle donna 
la charge de grand-écuyer à fon nain, & la place 
de chancelier à un page. Ced ainfî qu'elle gou- 
verna Babylone. Tout le monde me regrettait. Le 
roi qui avait été affez honnête homme jufqu'au mo- 
ment où il avait voulu m'empoifonner, & vous faire 
étrangler, femblait avoir noyé fes vertus dans l'a- 
mour prodigieux qu'il avait pour la belle capricieufe. 
Il vint au temple le grand jour du feu facré. Je le 
vis implorer les dieux poui Mijffbu/siax pieds de la 
(latue où j'étais enfermée. J'élevai la voix : je lui 
criai : Les dieux re/u/ent les vœux d'un roi de- 
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venu tyran, qui a voulu faire mourir une femme 
raîfonnabîe, pour époufer une extravagante. Moab- 
dar fat confondu de ces paroles au point que fa tête 
fe troubla. L'oracle que j'avais rendu, & la tyrannie 
de Mijpouf faffifaient pour lui faire perdre le juge- 
ment. Il devint fou en peu de jours. 

Sa folie, qui parut un châtiment du ciel, fut le 
(ignal de la révolte. On fe fouleva, on courut aux 
armes. Babylone, fl long-temps plongée dans une 
molleffe oifive, devint le théâtre d'une guerre civile 
affreafe. On me tira du creux de ma ftatue, & on 
me mit à la tête d'un parti. Cador courut à Mem- 
phis, pour vous ramener à Babylone. Le prince 
d'Hircanie, apprenant ces funeftes nouvelles, revint 
avec fon armée faire un troifième parti dans la 
Cbaldée. II attaqua le roi qui courut au-devant de 
lui avec fon extravagante égyptienne. Moabdar mou- 
rut percé de coups. Mijfouf tomba aux mains du 
vainqueur. Mon malheur voulut que je fufle prife 
moi-même par un parti hircanien, & qu'on me me- 
nât devant le prince précifé ment dans le temps qu'on 
lui amenait Miffouf, Vous ferez flatté fans doute en 
apprenant que le prince me trouva plus belle que 
l'égyptienne ; mais vous ferez fâché d'apprendre 
qu'il me defllna à fon férail. Il me dit fort réfolu- 
ment que, dès qu'il aurait fini une expédition mili- 
taire qu'il allait exécuter, il viendrait à moi. Jugez 
de ma douleur. Mes liens avec Moabdar étaient 
rompus, je pouvais être à Zadig, k je tombais dans 
les chatnes de ce barbare. Je lui répondis avec toute 
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la fierté qae me donnait mon rang ft met feotimens. 
J'avais toa jours entendu dire que le del attachait 
aux perfonnes de ma forte un caraftère de grandear, 
qui d'un mot le d'un coup d'œil fêlait rentrer d^ni 
Pabaiffement du plus profond refped les Uméraîfés 
qui ofident s'en écarter. Je parlai en rdoe ; mais je 
fus traitée en demoifelle fuivante. L'hircanien^ ians 
daigner feulement m'adrefler la parole, dit à fon 
eunuque noir que j'étais une impertinente, mais 
qu'il me trouvait jolie. Il lui ordonna d'avoir foin 
de moi ft de me mettre au r^me des favorites, afin 
de me rafraîchir le teint le de me rendre plus digne 
de fes faveurs pour le jour o& il aurait la commo- 
dité de m'en honorer. Je lui dis que je me tuerais: 
il répliqua, en riant, qu'on ne fe tuait point, qu'il 
était fait à ces façons-là, & me quitta comme un 
homme qui Tient de mettre un perroquet dans ia 
ménagerie. Quel état pour la première reine de l'uni- 
vers, ft je dirai plus, poar un cœur quiétaitàZa<^i^/ 
A ces paroles il fe jeta à fes genoux, ft les baigna de 
larmes. AJtarté le releva tendrement, fr elle con- 
tinua ainfî : Je me voyais an pouvoir d'un barbare, 
ft rivale d'une folle avec qui j'étais renfermée. Elle 
me raconta fon aventure d'Egypte. Je jugeai par les 
traits dont elle vous peignait, par le temps, par le 
dromadaire fur lequel vous étiez monté, par toutes 
les circonftances , que c'était Zadig qui avait com- 
battu pour elle. Je ne doutai pas que vous ne fnlfiez 
à Memphis; je pris la réfolution de m'y retirer. 
Belle Miffovft lui dis-je, vous êtes beaucoup pins 
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plaifante que moi , vous divertirez bien mieux que 
moi le prince d'Hircanie. Facilitez-moi les moyens 
de me iauver ; vous régnerez feule ; vous me rendrez 
heareafe en vous débarraffant d'une rivale. Mijfouf 
concerta avec moi les moyens de ma fuite. Je partis 
donc fecrètement avec une efclave égyptienne. 

J'étais déjà près de l'Arabie, lorfqu'un fameux 
voleur, nommé Arbogad, m'enleva , & me vendit à 
des marchands qui m'ont amenée dans ce château, 
où demeure le feigneur Ogul. Il m'a achetée fans 
lavoir qai J'étais. C'eft un homme voluptueux, qui 
ne cherche qu'à faire grande chère, & qui croit que 
Dim 1'^ -mis au monde pour tenir table. Il eft d'un 
embonpoint' exce^f , qui eft toujours prêt à le fuf- 
foquer. Son médecin, qui n'a que peu de crédit 
auprès de lui quand il digère bien, le gouverne def- 
potiquement quand il a trop mangé. Il lui a per- 
fuadé qu'il le guérirait avec un bafilic cuit dans de 
l'eau-rofe. Le feigneur Ogul a promis fa main à 
celle de fes efclaves qui lui apporterait un bafilic. 
Vous voyez que je les laiffe s'emprefler à mériter cet 
honneur, ft je n'ai jamais eu moins d'envie de trou- 
ver ce bafilic que depuis que le ciel a permis que 
je vous revifle. 

Alors Afiarté & Zadig fe dirent tout ce que des 
fentimens long-temps retenus, tout ce que leurs 
malheurs k leurs amours pouvaient infpirer aux 
coenrs les plus nobles & les plus paffîonnés ; ft les 
génies qui préfident à l'amour portèrent leurs pa- 
roles jnfqu'à la fphère de Vénus» 
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Les femmes rentrèrent chez Ogul fans avoir rien 
troQvé. Zadig fe fit préfenter à ini, k. Ini paria en 
ces termes : Qae la Hanté immortelle defcende do 
cid poor avoir foin de tons ▼os Joars f Je fuit mé- 
decin ; j'ai accoarn vers tous Air le brnit de votre 
maladie, k. |e tous ai apporté un bafilic cnit âwag 
de l'eau-rofe. Ce n'efl pas qoe je prétende vous 
époufer. Je oe vous demande que la liberté d'une 
jeune efclave de Babylone que vous avec depuis 
quelques jours ; ft je confens de refter en efclavage 
à (a place, fi je n'ai pas le bonheur de guérir le 
magnifique feigneur Ogul. 

•La propofition fut acceptée. AJtarti partit pour 
Babylone avec le domeftique de Zadig; en lui pro- 
mettant de lui envoyer inceflamment un courrier, 
pour rinftruire de tout ce qui fe ferait paffé. Leurs 
adieux furent auffi tendres que l'avait été leur re- 
connaiffance. Le moment où Ton fe retrouve, fr celai 
où l'on fe fépare, font les deux plus grandes 
époques de la vie, comme dit le grand livre du 
ZenJ, Zadig aimait la reine autant qu'il le jurait, 
& la reine aimait Zadig plus qu'elle ne lui difait. 

Cependant Zadig parla ainfi à Ogul : Seigneur, 
on ne mange point mon bafilic, toute fa vertu doit 
entrer chez vous par les pores. Je l'ai mis dans 
une petite outre bien enflée & couverte d'une peau 
fine ; il faut que vous pouviez cette outre de toute 
votre force, & que je vous la renvoie à pluficnrs 
reprifes; & en peu de jours de régime vous verrez 
ce que peut mon art. Ogul dès le premier jour fut 
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touteflbufflé, & crut qu'il mourrait de fatigue. Le 
fecond il fut moins fatigué & dormit mieux. En huit 
jours il recouvra toute la force, la fanté, la légèreté 
fr la gaieté de fes plus brillantes années. Vous avez 
joué an ballon & vous avez été fobre, lui dit Zadig : 
apprenez qu'il n'y a point de bafilic dans la nature, 
qu'on fe porte toujours bien avec de la fobriété 
k de l'exercice, & que l'art de faire fubfifter en- 
femble l'intempérance & la fanté efl un art aullî 
chimérique que la pierre philofophale, l'aftrologie 
jadiciaire fr la théologie des mages. 

Le premier médecin à'Ogul, Tentant combien cet 
homme était dangereux pour la médecine, s'unit 
avec l'apothicaire du corps pour envoyer Zadig 
chercher des bafilics dans l'autre monde. Âinfi, 
après avoir été toujours puni pour avoir bien fait, 
il était près de périr pour avoir guéri un feigneur 
gourmand. On l'invita à un excellent dîner. II devait 
être empoifonné au fecond fervice; mais il reçut 
un courrier de la belle AJtarté au premier. II quitta 
la table & partit. Quand on eft aimé d'une belle 
femme, dit le grand Zoroajlre, on fe tire toujours 
d'affaire dans ce monde. 
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CHAPITRE XIX. 



Les Combats. 




A reine avait été reçue à Babylone avec 
les tranrports qu*on a toajoars pour une 
belle priaceffe qui a été malheureufc. 
Babylone alors paraiflait être plus tran- 
quille. Le prince d'Hircanie avait été tué 
dans un combat. Les Babyloniens vainqueurs décla- 
rèrent qu'Aftarté épouferait celui qu'on choifirait 
pour fouverain. On ne voulut point que la première 
place du monde, qui ferait celle de mari à'AJtarté 
& de roi de Babylone, dépendît des intrigues & des 
cabales. On jura de reconnaître roi le plus vaillant 
& le plus fage. Une grande lice, bordée d'amphi- 
théâtres magnifiquement ornés, fut formée à quel- 
ques lieues de la ville. Les combattants devaient 
s'y rendre armés de toutes pièces. Chacun d'eux 
avait derrière les amphithéâtres un appartement 
fé parc, où il ne devait être vu ni (î^onnu deperfonne. 
Il fallait courir quatre lances. Ceux qui feraient affez 
heureux pour vaincre quatre chevaliers devaient 
combattre enfuite les uns contre les autres ; de façon 
que celui qui refierait le dernier maître du camp 
ferait proclamé le vainqueur des jeux. Il devait re- 
venir quatre jours après, avec les mêmes armes , 
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& expliquer les énigmes propofées par les mages. 
S'il n'expliquait point les énigmes, il n'était point 
roi, & il fallait recommencer à courir des lances, 
jafqu'à ce qu'on trouvât un homme qui fût ¥ain- 
queur dans ces deux combats ; car on voulait abfo- 
lument pour roi le plus vaillant & le plus fage. La 
reine, pendant tout ce temps, devait être étroite- 
ment gardée : on lui permettait feulement d'afTiftcr 
aux jeux, couverte d'un voile; mais on ne fouffrait 
pas qu'elle parlât à aucun des prétendans, afin 
qn'il n'y eût ni faveur ni injuflice. 

Voilà ce qa'AJlarté fefait favoir à fon amant, 
efpérant qu'il montrerait pour elle plus de valeur 
t d'efprit que perfonne. II partit, & pria Vénus de 
fortifier fon courage & d'éclairer fon efprit. Il 
arriva fur le rivage de l'Euphrate, la veille de ce 
grand jour. Il fit infcrire fa devife parmi celles des 
combattans, en cachant fon vifage & fon nom, 
comme la loi l'ordonnait, & alla fe repofer dans 
l'appartement qui lyi échut par le fort. Son ami 
Cador, qui était revenu à Babylone , après l'avoir 
inutilement cherché en Egypte, fît porter dans fa 
loge une armure complète que la reine lui envoyait. 
Il loi fit amener aulfî de fa part le plus beau cheval 
de Perfe. Zadig reconnut Aftarté à ces préfens : fon 
courage ft fon amour en prirent de nouvelles forces 
k de nouvelles efpérances. 

Le lendemain la reine étant venue fe placer fous 
an dais de pierreries, & les amphithéâtres étant 
remplis de toutes les dames & de tous les ordres de 
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Babylone, les combattans parurent dans le cirque. 
Chacun d'eux vint mettre fa devife aux pieds du 
grand mage. On tira au fort les devifes ; celle de 
Zadig fut la dernière. Le premier qui s'avança était 
un feigneur très-riche, nommé Itobad, fort vain , 
peu courageux, très -mal-adroit & fans efprit. Ses 
domelliques l'avaient perfuadé qu'un homme comme 
lui devait être roi; il leur avait répondu : Un 
homme comme moi doit régner; ainfi on Tavait 
armé de pied en cap. II portait une armure d'or 
émaillée de verd, un panache verd, une lance ornée 
de rubans verds. On s'aperçut d'abord, à la ma- 
nière dont Itobad gouvernait fon cheval, que ce 
n'était pas à un homme comme lui que le ciel réfer- 
vait le fccptre de Babylone. I^e^eqnier chevalier 
qui courut contre lui le défarçonnâ; le fécond le 
renverfa fur la croupe de fon cheval, les deux 
jambes en l'air & les bras étendus. Itobad fe remit, 
mais de fi mauvaife grâce que tout l'amphithéâtre 
fe mit à rire. Un troifième ne daigna pas fe fcrvir 
de fa lance; mais, en lui fcfant faire une pafle, il le 
prit par la jambe droite, & lui fefant faire un demi- 
tour, il le fit tomber fur le fable : les écuyers des 
jeux accoururent à lui en riant, & le remirent en 
fclle. Le quatrième combattant le prend par la 
jambe gauche, & le fait tomber de l'autre côté. On 
le conduilit avec des huées à fa loge, où il devait 
paflcr la nuit félon la loi; & il difait en marchant à 
peine : Quelle aventure pour un homme comme 
moi ! 
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Les autres chevaliers s'acquittèrent mieux de leur 
devoir. II y en eut qui vainquirent deux eombat- 
tans de fuite; quelques-uns allèrent )ufqu'à trois. 
Il n'y eut que le prince Otame qui en vainquit 
quatre. Enfin Zadig combattit à fon tour : il dé- 
larçonna quatre cavaliers de fuite avec toute la 
grâce poflîble. Il fallait donc voir qui ferait vain- 
queur à^ Otame ou de Zadig» Le premier portait 
des armes bleues & or, avec un panache de même ; 
celles de Zadig étaient blanches. Tous les vœux fe 
partageaient entre le chevalier bleu & le chevalier 
blanc. La reine, à qui le cœur palpitait, fefait des 
prières au ciel pour la couleur blanche. 

Les deux champions firent des pafles & des voltes 
avec tant d'agilité, ils fe donnèrent de fi beaux 
coups de lance, ils étaient fi fermes fur leurs arçons, 
que tout le monde, hors la reine, fouhaitait qu'il y 
eût deux rois dans Babylone. Enfin, leurs chevaux 
étant laffés & leurs lances rompues, Zadig ufa de 
cette adrefle : il pafle derrière le prince bleu, 
s'élance fur la* croupe de fon cheval, le prend par 
le milieu du corps, le jette à terre, fe met en felle à 
fa place, ft caracolle autour d'Otame étendu fur la 
placei Tout l'amphithéâtre crie : Vi£loîre au che- 
valier blanc. Otame indigné fe relève, tire fon épée ; 
Zadig faute de cheval le fabre à la main. Les voilà 
tous deux fur l'arène, livrant un nouveau combat, 
où la force fr l'agilité triomphent tour à tour. Les 
plumes de leur cafque, les clous de leurs braffards, 
les mailles de leur armure fautent au loin fous 
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mille coups précipités. Ils frappent de pointe ft de 
taille, à droite, à gauche, fur la tête,, fur la poitrine; 
ils recalent, ils avancent , ils fe mefurent, ils fe re- 
joignent, ils fe faififlent, ils fe replient comme des 
ferpens, ils s'attaquent comme des lions; le feu 
jaillit à tont moment des coups qa'ils fe portent. 
Zadig ayant un moment repris fes efprits, s'arrête, 
fait une feinte , paffe fur Otame, le fait tomber, le 
défarme, & Otame s'écrie : O chevalier blanc! c'eft 
vous qui devez régner fur Babylone. La reine était 
au comble de la joie. On reconduifit le chevalier 
bleu & le chevalier blanc chacun à fa loge, unfi que 
tous les autres, félon ce qui était porté par la loi. Des 
muets vinrent les fervir & leur apporter à manger. 
On peut juger ii le petit muet de la reine ne fut pas 
celui qui fervit Zadig, Enfuite on les lai£b dormir 
feuls jufqu'au lendemain matin, temps où le vain- 
queur devait apporter fa devife au grand-mage^ 
pour la confronter & fe faire reconnaître. 

Zadig dormit, quoique amoureux , tant il était 
fatigué. Jtobad, qui était couché auprôs de lui, ne 
dormit point. Il fe leva pendant la nuit, entra dans 
fa loge, prit les armes blanches de Zadig avec fa 
devife, & mit fon armure verte à la place. Le point 
du jour étant venu, il alla fièrement au grand-mage 
déclarer qu'un homme comme lui était vainqueur. 
On ne s'y attendait pas ; mais il fut proclamé pen- 
dant que Zadig dormait encore. AJtarté furprifc, 
& le défefpoir dans le cœur, s'en retourna dans 
Babylone. Tout Tamphithéâtre était prefque vide, 
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loriqne Zadig s'éveilla; il chercha fes armes, & ne 
trouTa que cette armure verte. II était obligé de 
s'en couvrir^ n'ayant rien autre chofe auprès de lui. 
Étcmné & indigné, il les endoffe avec fureur ; il 
avance dans cet équipage. 

Tont ce qui était encore (br l'amphithéâtre & dans 
le cirque le reçut avec des huées. On l'entourait ; 
on lui infultait en face. Jamais homme n'efluya 
des mortifications il humiliantes. La patience lui 
échappa; il écarta à coups de fabre la populace qui 
oCait l'outrager; mais il ne favait quel parti 
prendre. 11 ne pouvait voir la reine, il ne pouvait 
réclamer l'armure blanche qu'elle lui avait envoyée, 
c'eût été la compromettre : ainfi, tandis qu'elle était 
plongée dans la douleur, il était pénétré de fureur 
& d'inquiétude. Il fe promenait fur les bords de 
l'Euphrate, perfuadé que fon étoile le deilinait à être 
malheureux fans reflburce , repaflant dans fon efprit 
toutes fes difgrâces, depuis l'aventure de la femme 
qui haïfifait les borgnes, jufqu'à celle de fon armure. 
Voilà ce que c'eft, difait-il, de m'être éveillé trop 
tard ; fi j'avais moins dormi, je ferais roi de Baby- 
lone, je pofféderais AJlarté. Les fcieuces, les mœurs, le 
courage n'ont donc jamais fervi qu'à mon infortune. 
Il lui échappa enfin de murmurer contre la provi- 
dence^ & il fut tenté de croire que tout était gouverné 
par une deftinée cruelle qui opprimait les bons & qui 
feiait profpérer les cbevalieca vecds. Un de fes cha- 
grins était de porter cette armure verte, qiiti lui avait 
attiré tant de huées. Un marchand pa£fa, il la lui 
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vendit à vil prix, & prit du marchand une robe & un 
bonnet long. Dans cet équipage, il cdtoyait l'Eu- 
phrate, rempli de défefpoir, en accafant en fecre t 
la providence qui le perféc utait tonjour» . 




CHAPITRE XX. 
V Ermite. 

L rencontra en marchant an ermite 
dont la barbe blanche ft vénérable lui 
defcendait jufqu'à la ceinture. II tenait 
en main un livre qu'il lifait attentive- 
ment. Zadig- s'arrêta, & lui fit une pro- 
fonde inclination. L'ermite le falua d'un air fi noble 
& fi doux que Zadig eut la curiofité de l'entretenir. 
Il lui demanda quel livre il lifait : C'ed le livre des 
deflinées, dit l'ermite, voulez-vous en lire quelque 
chofe? Il mit le livre dans les mains de Zadig, qui, 
tout infiruit qu'il était dans plufieurs langues, ne 
put déchiffrer un feul caraflère du livre. Cela re- 
doubla encore fa curiofité. Vous me paraiiTez bien 
chagrin, lui dit ce bon père. Hélas! que j'en ai 
fujet, dit Zadig. Si vous permettez que je vous ac- 
compagne, repartit le vieillard, peut-être vous ferai-je 
utile : j'ai quelquefois répandu des fentimens de 
confolatiofi dans l'amc des malheureux. Zadig fc 
fentit du refpeél pour l'air, pour la barbe & pour 
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le livre de Termite. Il lui trouva dans la conver(a- 
tioQ des lumières fupérieures. L'ermite parlait de la 
deftinée, de la judice, de la morale, du fouverain 
bien, de la faibleflc humaine, des vertus & des vices, 
avec une éloquence fi vive & fi touchante, que Zadig 
fe fentit entraîné vers lui par un charme invincible. 
Il le pria avec iullance de ne point le quitter jufqu'à 
ce qu'ils fuffent de retour à Babylone. Je vous de- 
mande moi-même cette grâce, lui dit le vieillard; 
jurez-moi par Orofmade que vous ne vous f<iparerez 
point de moi d'ici à quelques jours, quelque chofc 
que je fafle. Zadig jura, & ils partirent enfemble. 

Les deux voyageurs arrivèrent le foir à un châ- 
teau fuperbe. L'ermite demanda rhofpitalité pour 
lui & pour le jeune homme qui raccompagnait. Le 
portier, qu'on aurait pris pour un grand feigiieur, les 
introdnifit avec uneefpèce de bonté dédaigneufe. On 
les préfenta à un principal domeflique, qui leur fit 
voir les appartemens magnifiques du maître. Ils 
furent admis à fa table au bas bout, fans que le feî- 
gnenr du château les honorât d'un re<;ard ; mais 
ils furent fervis comme les autres, avec délicateflc 
&profufîon. On leur donna enfuite à laver dans un 
baffin d'or garni d'émeraudes et de rubis. On les 
mena coucher dans un bel appartement, & le lende^ 
main matin un domeflique' leur apporta à chacun 
une pièce d'or, après quoi on les congédia. 

Le maître de la maifon, dit Zadig en chemin, me 
paraît être un homme généreux, quoiiu'un peu fier; 
il exerce noblement rhofpitalité. En difant ces pa- 
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roleS; il aperçut qu'une cfpèce de poche très-large 
que portait Permite paraiflait tendue & enflée : il y 
vit le balfîn d'or garni de pierreries, que celui-ci 
avait volé. II n'ofa d'abord en rien témoigner ; mais 
il était dans une étrange furprife. 

Vers le midi l'ermite fe préfenta à la porte d'une 
maifon très-petite, où logeait un riche avare; il y 
demanda l'hofpitalité pour quelques heures. Un vieux 
valet mal habillé le reçut d'un ton rude, & fit entrer 
l'ermite & Zadig dans l'écurie, où on leur donna 
quelques olives pourries, de mauvais pain & de la 
bière gâtée. L'ermite bat & mangea d'un air auifi 
content que la veille; puis s'adreflant à ce vieux 
valet, qui les obfervait tous deux pour voir s'ils ne 
volaient rien, & qui les prefliait de partir, il lui 
donna les deux pièces d'or qu'il avait reçues le ma- 
tin, & le remercia de toutes fes attentions. Je vous 
prie, ajouta-t-il, faites-moi parler à votre maître. 
Le valet étonné introduifit les deux voyageurs. Ma- 
gnifique feigneur, dit l'ermite, je ne puis que vous 
rendre de très-humbles grâces de la manière noble 
dont vous nous avez reçus : daignez accepter ce baf- 
fm d'or comme un faible gage de ma reconnaif- 
fance. L'avare fut près de tomber à la rcnvcrfc. 
L'ermite ne lui donna pas le temps de revenir de 
fon faififfcment, il partit au plus vite avec fon jeune 
voyageur. Mon père, lui dit Zadifr, qu'e(l-cc que 
tout ce que je vois? Vous ne me paraiflcz rcflem- 
bler en rien aux autres hommes : vous volez un 
baflin d'or garni de pierreries à un feigneur qui vous 
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reçoit magnifiquement, & vous le donnez à un avare 
qui TOUS traite avec indignité. Mon fils, répondit le 
vieillard, cet homme magnifique, qui ne reçoit les 
étrangers que par vanité, & pour faire admirer fes 
richefles, deviendra plus fage; Pavare apprendra à 
exercer l'hofpitalité : ne vous étonnez de rien, & fui- 
vez-moi. Zadig ne favait encore s'il avait affaire au 
plus fou ou au plus fage de tous les hommes; mais 
l'ermite parlait avec tant d'afcendant que Zadig, lié 
d'dllenrs par fon ferment, ne put s'empêcher de le 
faivre. 

Us arrivèrent le foir à une maifon agréablement 
bâtie, mais fimple, où rien ne fentait ni la prodiga- 
lité, ni l'avarice. Le maître était un philofophe re- 
tiré du monde, qui cultivait en paix la fagefiTc & la 
vertu, & qui cependant ne s'ennuyait pas. Il s'était 
plu à bâtir cette retraite, dans laquelle il recevait les 
étrangers avec une nobleffe qui n'avait rien de l'of- 
tentation. Il alla lui-même au-devant des deux voya- 
geurs, qu'il fit repofer d'abord dans un appartement 
commode. Quelque temps après il les \int prendre 
lui-mSme pour les inviter à un repas propre & bien 
entendu, pendant lequel il parla avec difcrétion des 
dernières révolutions de Babylone. Il parut fincère- 
ment attaché à la reine, & fouhaita que Zadig eût 
paru dans la lice pour difputer la couronne : mais 
les hommes, ajouta-t-il, ne méritent pas d'avoir un 
roi comme Zadig. Celui-ci rougiflàit, & fentait re- 
doubler fes douleurs. On convint dans la converfa- 
tion que les chofes de ce monde n'allaient pas tou- 

ai 
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jours au gré des plus fages. L'ermite footint toujours 
qu'on ne connaiflait pas les voies de la providence, 
& que les hommes avaient tort de juger d'un tout 
dont ils n'apercevaient que la plus pet ite pa rtie . 

On parla des paffîons : Ah! qu'elles font funeftesl 
difait Zadig-, Ce font les vents qui enflent les voiles 
du vaififeau, repartit l'ermite : elles le fubmergent 
quelquefois; mais fans elles il ne pourrait voguer. 
La bile rend colère & malade; mais fans la bile 
l'homme ne faurait vivre. Tout eft dangereux ici- 
bas, & tout eft néceflaire. 

On parla de plaifir, & l'ermite prouva que c'efl un 
préfent de la Divinité; car, dit-il, l'homme ne peut 
fe donner ni fenfatlon ni idées, il reçoit tout; la 
peine & le plaiiir lui viennent d'ailleurs comme fon être. 

Zadig admirait comment un homme qui avait fait 
des chofcs fi extravagantes pouvait raifonner fi bien. 
Enfin, après un entretien auflî inftru£lif qu'agréable, 
l'hôte reconduifit fes deux voyageurs dans leur appar- 
tement, en bénififant le ciel qui lui avait envoyé deux 
hommes fi fages & fi vertueux. Il leur offrit de l'ar- 
gent d'une manière aifée & noble qui ne pouvait dé- 
plaire. L'ermite le refufa, & lui dit qu'il prenait 
congé de lui, comptant partir pour Babylone avant 
le jour. Leur féparation fut tendre; Zadig furtout 
fe fentait plein d'efiimc & d'inclination pour un 
homme fi aimable. 

Quand l'ermite & lui furent dans leur apparte- 
ment, ils firent long-temps l'éloge de leur hôte. Le 
vieillard au point du jour éveilla fon camarade. 11 
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faot partir, dit-il; mais taadie qae tout le monde 
dort encore, je veux laifler à cet homme un témoi- 
gnage de mon ellime & de mon atfedlion. En difant 
ces mots, il prit un flambeau & mit le feu à la mai- 
fon. Zadig épouvanté jeta des cris, & voulut l'em- 
pêcher de commettre une action Ç\ affreufe. L'er- 
mite l'entraînait par une force fupérieurc ; la maifon 
était enflammée. L'ermite, qui était déjà aflez loin 
avec fon compagnon, la regardait brûler tranquille- 
ment. Dieu merci, dit-il, voilà la maifon de mon 
cher hôte détruite de fond en comble! l'heureux 
homme! A ces mots, Zadig fut tenté à la fois d'é- 
clater de rire, de dire des injures au révérend père, 
de le battre & de s'enfuir ; mais il ne fit rien de 
tout cela ; & toujours fubjugué par l'afcendant de 
l'ermite, il le fui vit malgré lui à la dernière couche. 
Ce fat chez une veuve charitable & vertueufe qui 
avait un neveu de quatorze ans, plein d'agrémens, 
ft fon unique efpérance. Elle fit du mieux qu'elle put 
les honneurs de fa maifon. Le lendemain elle or- 
donna à fon neveu d'accompagner les voyageurs juf- 
qu'à un pont qui, étant rompu depuis peu, était 
devenu un paffage dangereux. Le jeune homme em- 
preflé marche an devant d'eux. Quand ils furent fur 
le pont : Venez, dit l'ermite au jeune homme, il faut 
qoe je marque ma reconnaiflance à votre tante. II le 
prend alors par les cheveux & le jette dans la rivière. 
L'enfant tombe, reparaît un moment fur l'eau, & eil 
engouffré dans le torrent J^ monflre! ô le plus fcé- 
lérat de tous les hommes! s'écria Zadig, Vous m'a- 
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viez proqiis pi as de patience, lui dit l'ermite en l'in- 
terrompant : apprenez que fous les ruines de cette 
maifon où la proTÎdence a mis le feu, le mattre a 
trouvé un tréfor immenfe : apprenez que ce jeune 
homme dont la providence a tordu le cou, aurait 
aflalfîné fa tante dans un an, & vous dans deux. Qui 
te Ta dit, barbare? cria Zadig : & quand tu aurais 
lu cet événement dans ton livre des defUnées, t'eft-il 
permis de noyer un enfant qui ne t'a point fait de mal ? 
'^ Tandis que le babylonien parlait, il aperçut que le 
vieillard n'avait plus de barbe, que fon vifage pre- 
nait les traits de la jeunefle. Son habit d'ermite dif- 
parut; quatre belles ailes couvraient un corps ma- 
jefluenx & refplendiflant de lumière. O envoyé du 
ciel ! ô ange divin ! s'écria Zadig en fe proftemant, 
tu es donc defcendu de l'empyrée pour apprendre à 
un faible mortel à fe foumettre aux ordres étemels. 
Les hommes, dit l'ange Jefrad, jugent de tout fans 
rien connaître : tu étais celui de tous les hommes qui 
méritait le plus d'être éclairé. ZadigXm demanda la 
permiflion de parler. Je me défie de moi-même, 
dit-il; mais oferais-je te prier de m'éclaircir un 
doute : ne vaudrait-il pas mieux avoir corrigé cet 
enfant, & l'avoir rendu vertueux, que de le noyer? 
Jefrad reprit : S'il avait été vertueux, & s'il eût 
vécu, fon deftin était d'être affaffîné lui-même avec 
la femme qu'il devait époufer & le fils qui en devait 
naître. Mais quoi? dit Zadig, il eft donc né cef- 
faire qu'il y ait des crimes Si des m'aîheurs, & les 
malheurs tombent fur les gens de bien? Les mé- 
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cbans^ Tépondit^Jefrad, ûuUUâiÛûiiisft. la^lheui^^^x. : 
ils fervent à éplToqtfer un pet it nombre de juftes.. ré- 
fjSndas ^ur la terre, & il nV a point de mal dont il 
'"oenaifle nn.bien. Mais, ait Zadig, s'il n'y avait que 
dii'bien, & point de mal? Alors, reprit Jefrad, 
cette terre ferait une autre terre; l'enchaînement des 
dvénemens ferait un autre ordre de fagefle; & cet 
ordre, qui ferait parfait, ne peut être que dans la 
demeure étemelle de l'être fuprême, de qui le mal 
ne pent approcher. Il a créé des millions de mondes, 
dont aucun ne peut reifembler à l'autre. Cette im- 
menfe variété eft un attribut de fa puiffance immenfe. 
Il n'y a ni^ux feuilles d'arbre fur la terre, ni deux 
globes dans les champs infinis du ciel, qui foient 
femblables, & tout ce que ta vois fur le petit atome 
où tu es né, devait être 'dans fa placé & dans fon 
temps fixe^ leion les ordres immuables de celui qui 
embrafle tout. Les hommes penfent que cet enfant 
qui vient de périr eft tombé dans Teau par hafard, 
que c'eft par un même hafard que cette maifon eft 
brûlée : mais il n'jjr^ a point de hafard; tout eft 
épreuve, ou punition, ou réc6mpêhfe,'c)u prévoyance. 
Souviens-toi de ce pêcheur qui fe croyait le plus 
malheureux de tous les hommes. Orofmade t'a envoyé 
pour changer fa deftinée. Faible mortel, ceflc de 
difputer contre ce qu'il faut adorer. Sïàrs, dltZâ^ff^... 
Comme il dilait mais^ l'ange prenait déjà fon vol 
vers la dixième fphère. Zadig à genoux, adora la 
providence^ & fe fournit. L'ange lui cria du haut 
des airs : Prends ton chemin vers Babylone. ' 
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CHAPITRE XXI. 
Les Énigmes. 

ADiG hors de luinnSme, ft comme uo 
homme auprès de qui eft tombé le ton- 
nerre, marchait au hafard. Il entra dans 
Babylone le jour où ceux qui avaient 
combattu dans la lice, étaient déjA aP- 
femblés dans le grand veftibule du pftiais pour 
expliquer les énigmes, & pour répondre aux quef 
tions du grand-mage. Tous les chevaliers étaient 
arrivés, excepté l'armure verte. Dès que Zadig 
parut dans la ville, le peuple s'afTembla autour de 
lui; les yeux ne fe rafTafiaient point de le voir, les 
bouches de le bénir, les cœurs de lui fouhaiter l'em- 
pire. L'Envieux le vit pafler, frémit & fe détourna; 
le peuple le porta Jufqu'au lieu de l'affcmblée. La 
reine, à qui l'on apprit fon arrivée, fut en proie à 
l'agitation de la crainte & de l'efpérance; l'inquié- 
tude la dévorait : elle ne pouvait comprendre, ni 
pourquoi Zadi^ vitait fans armes, ni comment Ito- 
bad portait l'armure blanche. Un murmure confus 
s'éleva à la vue de Zadi^. On était furprisft charmé 
de le revoir; mais il n'était permis qu'aux chevaliers 
qui avaient combattu de paraître dans Taffemblée. 
J'ai combattu comme un autre, dit-il, mais un 
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autre porte ici mes armes; & en attendant que j'aie 
rhonneur de le prouver, je demande la pcrmifïïon de 
me préfenter pour expliquer les énigmes. On alla 
aux voix : fa réputation de probité était encore fi 
fortement imprimée dahs les efprits qu'on ne balança 
pas à l'admettre. 

Le grand-mage propofa d'abord cette queflion : 
Quelle ell de toutes les chofes du monde la plus 
longue k la plus courte^ la plus prompte & la plus 
lente, la plus divifible & la plus étendue, la plus né- 
gligée & la plus regrettée, fans qui rien ne fe peut 
faire, qui dévore tout ce qui eft petit, & qui vivilSe 
toat ce qui eft grand? 

C'était à Itobad àparler^ Il répondit qu'un homme 
comme lui n'entendait rien aux énigmes, & qu'il lui 
faffiiait d'avoir vaincu à grands coups de lance. Les 
uns dirent que le mot de Ténigme était la fortune, 
d'antres la terre, d'autres la lumière. Zadig dit que 
c'était le temps : Rien n'eft plus long, ajouta-t-il, 
puifqu'il eft la mefure de l'éternité; rien n'eft plus 
court, puifqu'il manque à tous nos projets : rien 
n'eft pus lent pour qui attend, rien de plus rap^e 
pour qui jouit : il s'étend jufqu'à l'infini en grand ; 
il fe divife jufque dans l'infini en petit ; tous les 
hommes le négligent, tous en regrettent la perte; 
rien ne fe fait {ans lui ; il fait oublier tout ce qui eft 
indigne de la poftérité, & il immortalife les grandes 
chofes. L'affemblée convint que Zadig avait raifon. 

On demanda enfuite : Quelle eft la chofe qu'on 
reçoit fans remercier, dont on jouit fans favoir corn- 
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ment, qu'on donne aux autres quand on ne fait où 
l'on en efl, & qu'on perd fans s'en apercevoir? 

Chacun dit fon mot : Zadig devina feul que c'é- 
tait la vie. Il expliqua toutes les autres énigmes avec la 
même facilité. Itobad difait toujours que rien n'était 
plus aifé, & qu'il en ferait venu à bout tout aufli faci- 
lement, s'il avait voulu s'en donner la peine. On pro- 
pofa des queftions fur la $uitice, fur le fouverain bien, 
fur Part de régner. Les réponfes de Zadig furent 
jugées les plus folides. C'eft bien dommage, difait-on, 
qu'un fi bon efprit foit un fi mauvais cavalier. 

lUuilres Seigneurs, dit Zadig, j'ai eu l'honneur 
de vaincre dans la lice. C'eft à moi qu'appartient 
l'armure blanche. Le feigneur Itobad s'en empara 
pendant mon fommeii : il jugea apparemment qu'elle 
lui fierait mieux que la verte. Je fuis prêt de lui 
prouver d'abord devant vous, avec ma robe & mon 
épée, contre toute cette belle armure blanche qu'il 
m'a prife, que c'eft moi qui ai eu l'honneur de vaincre 
le brave Otame. 

Itobad accepta le défi avec la plus grande con- 
fiance. Il ne doutait pas qu'étant cafqué, cuirafifé, 
braffardé, il ne vînt aifément à bout d'un champion 
en bonnet de nuit & en robe de chambre. Zadig 
tira fon épée en faluant la reine qui le regardait, 
pénétrée de joie & de crainte. Itobad lira la Tienne, 
en ne faluant perfonne. Il s'avança fur Za«i/^ comme 
un homme qui n'avait rien à craindre. Il était prêt à 
lui fendre la tête : Zadig fut parer le coup, en 
oppofant ce qu'on appelle le fort de l'épéc au faible 
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de fon adverfaire, de façon que Tépée d*Itohad fe 
rompit. Alors Zadig faififfant fon ennemi au corps, 
le reoTerfa par terre; & lui portant la pointe de fon 
épée aa défaut de la cuirafle : LaifTez-vous défar- 
mcff dit-il, ou je vous tue. Itobad, toujours furpris 
des difgraces qui arrivaient à un homme comme lui, 
laifla faire Zadig, qui lui ôta paifiblement fon ma- 
^fiqne cafque, fa fuperbe cuiraffe, fes beaux braf- 
iards, fes brillans cuiffards, s'en revêtit, & courut 
dans cet équipage fe jeter aux genoux d'AJtarté. 
Cador prouva aifément que l'armure appartenait à 
Zadig. Il fut reconnu roi d'un confentement unanime, 
ft fort ont de celui à^Aftarté, qui goûtait, après tant 
d'adverfîtés, la douceur de voir fon amant digne aux 
jeox de l'univers d'être fon époux. Itobad alla fc 
faire appeler monfeigneur dans fa maifon. Zadig fut 
roi, ft fut heureux. Il avait préfent à l'efprit ce que lui 
avait dit l'ange Jefrad. Il fe fouvenait même du grain 
de iable devenu diamant. La reine & lui adorèrent 
la providence. Zadig laiffa la belle capricieufe Mif- 
Jouf courîrTé monde. Il envoya chercher le brigand 
Arbogady auquel il donna un grade honorable dans 
fon armée, avec promefle de l'avancer aux premières 
dignités, s'il fe comportait en vrai guerrier, & de le 
faire pendre, s'il fefait le métier de brigand. 

Sétoc fut appelé du fond de l'Arabie, avec la belle 
Almona, pour être à la tête du commerce de Baby- 
lone. Cador fut placé & chéri félon fes fervices; il 
fat l'ami du roi, & le roi fut alors le feul monarque 
de la terre qui eiit on ami. Le petit muet ne fut pas 
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oublié. On donna une belle maifon an pêchenr. Orcan 
fat condamné à lai payer nne groffe fomme, ft à loi 
rendre fa femme; mais le pëcheor^ devenu fage, ne 
prit qae l'argent. 

Ni la belle Sémite ne fe confolait d'avoir cm que 
Zadig ferait borgne, ni A\ora ne cefbit de picorer 
d'avoir voalaloi cooper le nez. Il adoucit leon don* 
leon par des préfens. L'Envieox moamt de rage k 
de honte. L'empire jooit de la paix, de la gloire L de 
l'abondance : ce fat le plaa beau fiècle de la terre; 
elle était gooTemée par la juftice ft par l'arnoor. On 
béniflait Zadig^ k Zadig béniflait le ciel t. 

z. Ceft ici que finit le mannfcrit qn*on « retrouvé de 
l*hiftoire de Zadig, Ces deux chapitres doivent certaine- 
ment être placés après le douzième, k avant Tarrivée de 
Zadig en Syrie : on fait qu'il a efluyè bien d'autres aven- 
tures qui ont été fiJellement écrites. On prie mcflieurs les 
interprètes des langues orientales de les communiquer, fi 
elles parviennent jufqu'à eux. 

Fin de l'hijloire de Zadig, 
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rOUR UMB XOUVBLLB EDITION. 

Nous tromper dans nos entrqtrifet, 
C'eft à quoi nous fommes fafets ; 
Le matin ]e fais des projets. 
Et le long du jour des fottifes. 

Ces petits vers conviennent affei à un grand 
nombre de raifonneurs; & ifejt une choje affe\ plai- 
fante de voir un grave diredeur d* âmes finir par 
un procès criminel^ conjointement avec un banque- 
routier. A ce propos nous réimprimons ici ce petit 
conte qui ejt ailleurs, car il ejt bon qu'il foit par- 
tout. 
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B M 11 ON coDçut un jour le projet in- 
fenfé d'être parfaitement fage. Il n'y a 
guère d'hommes à qui cette folie n'ait 
quelquefois paflé par la tête. Memnon 
fe dit à lui-même : Pour être très-Iage, 
ft par conféqnent très-heureux, il n'y a qu'à être 
(ans paifions ; k rien n'eft plus aifé, comme on fait. 
Premièrement je n'aimerai jamais de femme; car 
en voyant une beauté parfaite, je me dirai à moi- 
même : Ces joues-là fe rideront un jour ; ces beaux 
yeux feront bordés de rouge ; cette gorge ronde de- 
viendra plate 6 pendante ; cette belle tête deviendra 
chauve. Or je n'ai qu'à la voir à préfent des mêmes 
yeux dont je la verrai alors ; & affurément cette tête 
ne fera pas tourner la mienne. 

En fecond lieu je ferai toujours fobre; j'aurai 
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beau âtre tenté par la bonne chère, par des sim 
délicieux, par la (éda£lion de la fociété; je n'aurai 
qu'a me rcprufentcr les fuites des excès, une tite 
pefante, un edomac embarraffé, la perte de la rai- 
fon, de la fanté 6 du temps, je ne mangerai alon 
que pour le befoin; ma (anté fera toujours égale, 
mes idées toujours pures & luminenfes. Tont cela 
cil li facile qu'il n'y a aucun mérite à y parrenir. 

Enfuite, difait Memnon, il faut peafer un peu à 
ma fortune ; mes défîrs font modérés ; mon bien eft 
folidcment placé fur le receveur-général des finances 
de Ninive; j'ai de quoi vivre dans l'indépendance: 
c'cil là le plus grand des biens. Je ne ferai jamais 
dans la cruelle néceflSté de faire ma cour : je n'eo" 
vierai perfonne, & perfonne ne m'enviera. Voilà qui 
clt encore très-aifé. J'ai des amis, continoait-fl, je 
les confcrverai, puifqu'ils n'auront rien à me difpo- 
ter. Je n'aurai jamais d'humeur avec eux, ni eax 
avec moi. Cela cil fans difficulté. 

Ayant aiiili fait fon petit plan de fagelTc dans fi 
cliaiiibrc, Memnon mit la tête à la fenêtre. Il vit deux 
fcmiiicH qui fc promenaient fous de» platanes auprC-s 
de fa maifon. L'une était vieille & paraiflait ne fon- 
gcr à rien. L'autre était jeune, jolie, & fcmblaitfort 
occupée. Elle foupirait, elle pleurait, & n'en avait 
que plus de grâces. Notre fage fut touché, non pas 
de la beauté de la dame (il était bien fur d;: ne pas 
fciitir une telle faibletfe), mais de l'affliilion où il la 
voyait. Il defccndit, il aborda la jeune ninivicnns, 
Jans le deffcin de la confoler avec fageffe. Cette 
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belle p«rfonne lai conta^ de Tair le plus naïf & le 
plot tOQchant, tout le mal que lui fefait un oncle 
qu'elle n'avait point ; avec quels artifices il lui avait 
enlevé un bien qu'elle n'avait jamais pcffédé, & tout 
ce qu'elle avait à craindre de fa violence. Vous me 
paraiflèz nn homme de û bon confeil, lui dit-elle, 
que fi vons aviez la condefcendance de venir jufque 
chez moiy b d'examiner mes affaires, je fuis fûre 
qne vons me tireriez du cruel embarras où je fuis. 
Memnott n'héiita pas à la fuivre, pour examiner faj^e- 
ment fes affaires & pour lui donner un bon confeil. 

La dame affligée le mena dans une chambre par- 
fomée^ fr le fit afleoir avec elle poliment fur un large 
fopha, où ils fe tenaient tous deux les jambes croi- 
fées vis-A-vis l'un de l'autre. La dame parla en baif- 
lant les yeux, dont il échappait quelquefois des 
larmes, 6 qui en fe relevant rencontraient toujours 
les regards du fage Memnon. Ses difcours étaient 
pleins d'un attendriflement qui redoublait toutes les 
fois qu'ils fe regardaient. Memnon prenait fes affaires 
extrêmement à cœur, & fe fentait de moment en 
moment la plus grande envie d'obliger une perfonnc 
fi honnête k fi malheureufe. Ils ceifircnt infenfible- 
ment, dans la chaleur de la converfation, d'être vis- 
à-vis l'un de l'autre. Leurs jambes ne furent plus 
croifées. Memnon la confeilla de fi près, & lui donna 
des avis fi tendres, qu'ils ne pouvaient ni l'un ni 
l'autre parler d'afiEaires, & qu'ils ne favaient plus où 
ils en étaient. 

Comme ils en étaient là, arrive l'oncle, ainfi qu'on 
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peut bien le penfer : il était armé de la tête aux 
pieds; & la première chofe qu'il dit, fat quMl allait 
tuer, comme de raifon, le fage Memnon & fa nièce; 
la dernière qui lui échappa fut qu'il pouvait pardon- 
ner pour beaucoup d'argent. Memnon fut obligé de 
donner tout ce qu'il avait. On était heureux dans ce 
temps-là d'en être quitte à (i bon marché; TAmé- 
rique n'était pas encore découverte, & les dames 
affligées n'étaient pas à beaucoup près fi dange- 
reufes qu'elles le font aujourd'hui. 

Memnon honteux & défefpéré rentra chez lui : il 
y trouva un billet qui l'invitait à dtner avec quel- 
ques-uns de fes intimes amis. Si je relie feul chez 
moi, dit-il, j'aurai l'efprit occupé de ma trifte aven- 
ture, je ne mangerai point, je tomberai malade; il 
vaut mieux aller faire avec mes amis intimes un 
repas frugal. J'oublierai dans la douceur de leur 
fociété la fottife que j'ai faite ce matin. Il va au ren- 
dez-vous; on le trouve un peu chagrin. On le fiit 
boire pour diflîper fa trifteffe. Un peu de vin pris 
modérément eft un remède pour l'ame & pour le 
corps. C'ed ainfi que penfe le fage Memnon; & il 
s'enivre. On lui propofe de jouer après le repas. Un 
jeu réglé avec des amis e(l un pafiTe-temps honnête. 
Il joue; on lui gagne tout ce qu'il a dans fa bourfe, 
& quatre fois autant fur fa parole. Une difpute 
s'élève fur le jeu, on s'échauffe : Tun de fes amis in- 
times lui jette à la tête un cornet, & lui crève un 
œil. On rapporte chez lui le fage Memnon, ivre, fans 
argent & ayant un œil de moins. 
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Il cuve un peu fon vin ; & dès qu'il a la tête plus 
tibre, il envoie foo valet chercher de l'argent chez 
le receveur-général des finances de Ninive, pour 
payer fes intimes amis : on lui dit que fon débiteur 
a £ût le matin une banqueroute frauduleufe qui met 
en alarme cent familles. Memnon outré va à la cour 
avec un emplâtre fur l'œil & un placet à la main, 
pour demander juftice au roi contre le banquerou- 
tier. Il rencontre dans un fallon plufieurs dames, 
qui portaient toutes d'un air aifé des cerceaux de 
vingt-quatre pieds de circonférence. L'une d'elles, 
qui le oonnaiflait un peu, dit en le regardant de côté : 
Ah l*borreur ! Une autre qui le connaifTait davantage 
lui dit : Bon foir, M. Memnon; mais vraiment, 
M. Memnon, je fuis fort aife de vous voir; à pro- 
pos, M. Memnon, pourquoi avez-vous perdu un œil? 
Et elle pafla fans attendre fa réponfe. Memnon fe 
cacha dans un coin, & attendit le moment où il pût 
fe jeter aux pieds du monarque. Ce moment arriva. 
Il baifa trois fois la terre, & préfenta fon placet. 
Sa gracieufe majefté le reçut très-favorablement, 
& donna le mémoire à un de fes faftrapes pour lui 
en rendre compte. Le fatrape tire Memnon à part, 
& lui dit d'un air de hauteur en ricanant amère- 
ment : Je vous trouve un plaifant borgne, de vous 
adrefler au roi plutôt qu'à moi ; & encore plus plai- 
fant d'ofer demander juftice contre un honnête 
banqueroutier, que j'honore de ma protedion, 
il qui eft le neveu d'une femme de chambre de 
ma maltrefle. Abandonnez cette affaire -là, mon 
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ami; fi vous voulez conferver l'œil qui vous rcfte. 

Memnon ayant ainfi le matin renoncé aux femmes^ 
aux excès de table, au jeu, à toute querelle, & fur- 
tout à la cour, avait été avant la nuit trompé & volé 
par une belle dame, s'était enivré, avait joué, avait 
eu une querelle, s'était fait crever un œil, ft avait 
été à la cour où l'on s'était moqué de lui. 

Pétrifié d'étonnemcnt, & navré de douleur, il s'en 
retourne la mort dans le cœur. Il veut rentrer chez 
lui; il y trouve des huifliers qui démeublaient fa 
maifon de la part de fes créanciers. Il reAa prefque 
évanoui fous un platane ; il y rencontre la Mie dame 
du matin, qui fe promenait avec fon cher oo/àt, 
& qui éclata de rire en voyant Memnon aTK. fon 
emplâtre. La nuit vint; Memnon fe coucha fur de la 
paille auprès des murs de fa maifon. La fièvre le 
faifit; il s'endormit dans l'accès, & un cfprit célelle 
lui apparut en fonge. 

Il était tout refplendiflant de lumière. Il avait fit 
belles ailes, mais ni pieds, ni tûte, ni queue, & ne 
reffomblait à rien. Qui es-tu? lui dit ^Wi^mnon. Ton 
bon génie, lui répondit l'autre. Rends-moi donc mon 
œil, ma fanté, ma maifon, mon bien, ma fagoflc, lui 
dit Memnon. Enfaite il lui conta comment il avait 
perdu tout cela en un jour. Voilà des aventures qui 
ne nous arrivent jamais dans le monde que nous 
habitons, dit l'cfprit. Et quel monde habitez-vous? 
dit l'homme allîigé. Ma patrie , répondit-il, cil à 
cinq cents millions de lieues du foleil, dans une petirc 
étoile auprès de Sirins, que tu vois d'ici. Le l>caii 
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pays! dit Memnon : quoi vous n'avez point chez 
TOUS de coquines qui trompent un pauvre homme, 
point d'amis intimes qui lui gagnent fon argent & qui 
loi crèvent un œil, point de banqueroutiers, point de 
iatrapes qui fe moquent de vous en vous refufant 
fuftice? Non, dit l'habitant de l'étoile^ rien de tout 
cela. Nous ne fommes jamais trompas par les 
femmes, parce que nous n'en avons point; nous ne 
feCbiis point d'excès de table, parce que nous ne 
mangeons point; nous n'avons point de banquerou- 
tierSy parce qu'il n'y a chez nous ni or ni argent ; 
oa ne peut nous crever les yeux, parce que nous 
n'avons point de corps à la façon des vôtres ; & les 
Iatrapes ne nous font jamais d'injuftice, parce que 
dans notre petite étoile tout le monde eft égal. 

Memnon lui dit alors : Monfeigneur, fans femme 
& (ans dîné, à quoi pafifez-vous votre temps? A veil- 
ler, dit le génie, fur les autres globes qui nous font 
confiés : & je viens pour te confoler. Hélas! reprit 
Memnon, que ne veniez-vous la nuit paffée, pour 
m'empêcher de faire tant de folies? J'étais auprès 
d'Ajffan ton frère aîné, dit l'être célefte. Il eft plus à 
plaindre que toi. Sa gracieufc majedé le roi des 
Indes, à la cour duquel il a l'honneur d'être, lui a 
fait crever les deux yeux pour une petite indifcré- 
tion, & il eft aéluellement dans un cachot les fen 
aux pieds & aux mains. C'eft bien la peine, dit Ment" 
non, d'avoir un bon génie dans une famille, pour 
que de deux frères l'un foit borgne, l'autre aveugle, 
l'un couché fur la paille, l'autre en prifon. Ton fort 
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changera, reprit l'animal de Tétoile. Il eft Trai qae 
tu feras toujours borgne ; mais à cela près, ta feras 
aflez heureux, pourvu que tu ne faffes jamais le fot 
projet d'être parfaitement fage. Ceft donc une chofe 
à laquelle il eft impoffible de parvenir? s'écria M^m- 
non en (bupirant. Auffi impoffible, lui répliqua 
l'autre, que d'être parfaitement habile, parfaitement 
fort, parfaitement puiffant, parfaitement hearenz. 
Nou8*même8, nous en femmes bien loin. Il y a un 
globe oii tout cela fe trouve; mais dans les cent 
mille millions de mondes qui font difperfés dans 
l'étendue, tout fe fuit par degrés. On a moins de 
fageûe & de plaifîr dans le fécond que dans le pre- 
mier, moins dans le troifième que dans le fécond, 
ainfi du relie jufqu'au dernier, où tout le monde eft 
complètement fou. J'ai bien peur, dit Memnon, que 
notre petit globe terraqué ne foit précifément les 
petites-maifons de l'univers dont vous me faites 
l'honneur de me parler. Pas tout à fait, dit l'efprit; 
mais il en approche : il faut que tout foit en fa 
place. Hé mais, dit Memnon, certains poètes, cer- 
tains philofophes ont donc grand tort de dire que 
tout eft bien? Ils ont grande raifon, dit lephilofophe 
de là-haut, en confidérant l'arrangement de l'uni- 
vers entier. Âh! je ne croirai cela, répliqua le pauvre 
Memnon, que quand je ne ferai plus borgne. 

Fin de Memnon ou la Sa^^eJ/e humaine. 
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OR8Q.UB j'étais dans la ville de Béna- 
rès furie rivage du Gange, ancienne 
patrie des brachmanes, je tâchai de 
m'inllruire. J'entendais paflablement l'in- 
dien ; j'écoutais beaucoup, & remarquais 
tout. J'étais logé chez mon correfpondant Omri; 
c'était le plus dig||^ homme que j'aie jamais connu. 
Il était de la religion des bramins, j'ai l'honneur 
d'être mufulman : jamais nous n'avons eu une parole 
plus hante que l'autre au fujet de Mahomet et de 
Brama. Nous fefions nos ablutions chacun de notre 
cdté; nous buvions de la même limonade^ nous 
mangions du même riz comme ^eax frères. 
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Un jour nous allâmes enfemble à la pagode de 
Gavant, Nous y vîmes plnficurs bandes de fEikin^ 
dont les uns étaient des janguis, c'e(l-à-dire des fakirt 
contemplatifs, & les autres des difciples des andem 
gyranorophiftes qui menaient une vie a£live. Ib 
ont, comme on fait, une langue fa van te, qui efl 
celle des plus anciens brachmanes, & dans cette 
langue un livre qu'ils appellent le Védam. C'efl 
apurement le plus ancien livre de toute TAfie, (km 
en excepter le Zenda-Vefta, 

Je paûai devant un fakir qui lifait ce livre. Ah 
malheureux infidelle ! s'écria-t-il, tu m'as fait perdre 
le nombre des voyelles que je comptais ; & de cette 
affaire-là mon ame paffera dans le corps d'un lièvre, 
au lieu d'allei* dans celui d'un perroquet, comme 
j'avais tout lieu de m'en flatter. Je lui donnai une 
roupie pour le confolcr. A quelques pas dc-là, ayant 
eu le malheur d'étcrnucr, le bruit que je fis réveilla 
un fakir qui était enextafe : Où fuis-je? dit-il, quelle 
horrible chute! je ne vois plus le bout de mon nez : 
la lumière céleile e(l difparue^. Si je fuis caufe, lui 
dis-je, que vous voyez enfin plus loin que le bout 
de votre nez, voilà une roupie pour réparer le mal 
que j'ai fait; reprenez votre lumiùre cvilcfte. 

M'ctant ainfi tiré d'affaire difcrétcment, je paffa 
aux autres gymnofophilles; il y en eut pluficurs qui 



I . Quand les fakirs veulent voir la lumière célcfle, ce 
qui eft très-commun parmi eux, ils tournent les yeux ven 
le bout de leur nez. 
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m'apportèrent de petits dons fort Jolis, pour m 'en- 
foncer dans les bras fr dans les caifles en Thonnear 
de Brama, J'achetai leurs clous, dont j*ai fait 
clooer mes tapis. D'autres danfaient for les mains ; 
d'antres Toltigeaient fur la corde lâche; d*autres 
allaient tonjours à cloche-pied. Il y en avait qai por- 
taient des chaînes, d'autres un bât ; quelques-uns 
avaient leur tête dans un boifleau ; au demeurant les 
meilleures gens du monde. Mon ami Omri me mena 
dans la cellule d'un des plus fameux ; il s'appelait 
Bababec : il était nu comme un finge, & avait au 
con nne grofle chaîne qui pefait plus de foixante 
livres. Il était aflSs fur une chaife de bois, propre- 
ment garnie de petites pointes de clous, qui lui 
entraient dans les feffes, & on aurait cru qu'il était 
Itir an lit de fatin. Beaucoup de femmes venaient 
le oonfulter; il était l'oracle des familles; & on 
peat dire qu'il jouiffait d'une très-grande réputation. 
Je ftis témoin du long entretien qu'Omrt eut avec 
hii. Croyez-vous, lui dit-il, mon père, qu'après 
avoir paffé par l'épreuve de fept métempfycofes, je 
pnifle parvenir à la demeure de Brama? C'eft félon, 
dit le fakir; comment vivez-vous? Je tâche, dit 
Omri, d'être bon citoyen, bon mari, bon père, bon 
ami ; je prête de l'argent fans intérêt aux riches dans 
l'occafion, j'en donne aux pauvres; j'entretiens la 
pafz parmi mes voifins. Vous mettez-vous quelque- 
fois des clous dans le cul ? demanda le bramin. — 
Jamais, mon révérend père. J'en fuis fâché, répli- 
qua le fakir, vous n'irez certainement que dans le 
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dix-neuvième ciel; & c'eft dommage. Comment? dit 
Omri, cela eft fort honnête ; je fuit très-content de 
mon lot ; que m^mporte du dix-neuvième on di 
vingtième, pourvu que je fafle mon devoir dans mon 
pèlerinage, & que je fois bien reçu au dernier gîte? 
N'eft-ce pas affez d'être honnête homme dans ce 
pays-ci, & d'être heureux au pays de Brama ? Dans 
quel ciel prétendez-vous donc aller, vous M. Baba- 
bec, avec vos clous & vos chaînes? Dans le trente- 
cinquième, dit Bababec. Je vous trouve plaifant, ré- 
pliqua Omri, de prétendre être logé plus haut que 
moi : ce ne peut être apurement que l'effet d'une 
exceffive ambition. Vous condamnez ceux qui recher- 
chent les honneurs dans cette vie, pourquoi en vou- 
lez-vous de fi grands dans l'autre ? & fur quoi d'ail- 
leurs prétendez-vous être mieux traité que moi? 
Sachez que je donne plus en aumônes en dix jours 
que ne vous coûtent en dix ans tous les clous que 
vous vous enfoncez dans le derrière. Brama a bien 
à faire que vous pafliez la journée tout nu, avec une 
chaîne au cou; vous rendez-là un beau fcrvice à la 
patrie. Je fais cent fois plus de cas d'un homme qui 
fôme des légumes, ou qui plante des arbres, que de 
tous vos camarades qui regardent le bout de leur 
nez, ou qui portent un bât par excès de noblcffc 
d'ame. Ayant parlé ainfi, Omri fe radoucit, le ca- 
rcffa, le perfuada, l'engagea enfin à laiffcr là fes clous 
& fa chaîne, & à venir chez lui mener une vie hon- 
nête. On le décraffa, on le frotta d'effcnccs parfu- 
mées, on l'habilla décemment; il vécut quinze jours 
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d^me manière fort fage^ & avoua qu'il était cent fois 
ploB heureux qu'auparavant. Mais il perdait fon cré* 
dit dans le peuple ; les femmes ne venaient plus le 
oonfalter; il quitta Omri, k reprit fes clous pour 
avoir de U ccbfidération. 



Fin de VHifioire de Bababec S les Fakirs, 




MICROMEGAS, 



HISrOIllE THILOSOTHIQUE. 



I ff 



MICROMÉGAS, 



HISrOlTlE 'PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Voyage d'un habitant du monde 

de rétoile Sirius, 

dans la planète de Saturne. 

ANS une de ces planètes qui tournent 
autour de Tétoile nommée Sirius, il y 
avait un jeune homme de beaucoup 
d'efprit, que j'ai eu l'honneur de con- 
naître dans le dernier voyage qu'il fit 
fur notre petite fourmilière ; il s'appelait Micromé' 
gas, nom qui convient fort à tous les grands. Il 
avait huit lieues de haut : j'entends par huit lieues 
vingt-quatre mille pas géométriques de cinq pieds 
chacun. 

Quelques algébriftes, gens toujours utiles au public, 
prendront fur le champ la plume, k. trouveront que, 




ipa MicaonioAs, 

puifqae M. Micromégas, habitant du pays de Siriot, 
a de la tâte aux pieds vingt-quatre mille pas, qui 
font cent vingt mille pieds de roi, t que nous antres 
citoyens de la terre nous n'avons guère que cinq 
pieds, fr que notre globe a neuf mille lieues de tour; 
ils trouveront, dis-je, qu'il faut abfolument qae le 
globe qui l'a produit ait au juile vingt fr un millions 
fix cents mille fois plus de circonférence que notre 
petite terre. Rien n'eft plus fimple & plus ordinaire 
dans la nature. Les Etats de quelques fouverains 
d'Allemagne ou d'Italie, dont on peut faire le tour 
en une demi-heure, comparés à l'empire de Turquie, 
de Mofcovie ou de la Chine, ne font qu'une très- 
faible image des prodigieufes différences que la na- 
ture a mifes dans tous les êtres. 

La taille de fon excellence étant de la hauteur 
que j'ai dite, tous nos fculpteurs & tous nos peintres 
conviendront fans peine que fa ceinture peut avoir 
cinquante mille pieds de roi de tour; ce qui fait une 
très-jolie proportion. 

Quant à fon cfprit, c'cfl un des plus cultivés que 
nous ayons ; il fait beaucoup de chofes, il en a 
inventé quelques-unes : il n'avait pas encore doux 
cents cinquante ans, & il étudiait félon la coutume, 
au collège des jéfuites de fa planète, lorfqu'il devina, 
par la force de fon cfprit, plus de cinquante propo- 
fitions d'Euclide. C'eft dix-huit de plus que Blaijc 
Pafcaly lequel, après en avoir devine trente-deux on 
fe jouant, à ce que dit fa fœur, devint depuis un 
{géomètre aflcz méjiocre, & un fort mauvais mét.i- 



phyllcien. Ver< les qaiire cemi cinquante aas m 
(□rlir de l'enfance, il diSïqua beaucoup de ces pelila 
infeael qui n'ont pat cent piedi de diam^trcj Si qui 
(e dérobent aux inlcrofcopes ordinairei; il en coni- 
polft un livre fart cnrieui, mais qui lui lit queiqu» 
aSalm. Le muphti de Ton paj^t, grand vâtiiiarJ 
Ir fort ignorant, tronva dam fan livre des propofl- 
lioti* furpeflei, mal-fonanli-i, t<!m<ra.rc<, htrtliqu», 
ftnUni rhiréfie, & le ponrfuîvlt vlTcmeni : il l'aglt- 
'ail de ravoir H la forme fubRamlelIe de) pQcCs de 



le dei a 



MiTomégas fs difendlt avec *rprit 
fcmmei de Cou c6\i ; Je procès dura dei 
ani. Enfin le mnphtl fit condamner le 
iurifcanfutlei qui ne l'avaient pas lu, i 
ordre de ne paraître i la cour de huit 
Il ne fut que 









OTplie que 



Si de pstitiflFi. Il fit une cbaafon fort plaifanle 
comrele nnipbii, dont celui-ci ne s'embarrafi*a guère; 
b il te mit à voyager de planète en planéie, poor 
achever de te former Ve/pril & le eorar, comme l'on' 
dIL Ceux qui de voyagent qu'en chalfe de 
ta berline, feront fana doute élonnèi dci équIpagH' i 

bouc, nom ne concevoni rien au delà de noi nfager. 'I 

Notre voyaReur connaiflait mervcillentemeni 

de la gravitation, li loutee Ici forces attraftive 

b répulfive». Il s'en fervait 11 à propos qu 

k l'aide d'un nyoo da toleil, tantSt par la 



àhi d'une comète, il allijt d: globe en globe lui 
& le> fiens, comme ua oireau volllgc de branche m 
brancbe. 11 fvrcourut la voie ]tùée ta peu de tempa; 
a je fuiB oblisS d'ïYouer qu'il ne vil )amais, k tn- 
ven Ict étoiles dost elle cil femte, ce beau ciel em- 
pjrâe que l'illudre vicaire Dcrham (e vanie d'avoir 
vu au bout de fa lunette. Ce u'cll pas que js prt- 
leude que M. Derham ail mal vu, k Dieu ne plaife! 
mai* Micromégai Ctait fur lee lieux, c'cd un bou 
obrervaleur, Si je ne veux contredire perfoune. 
M'cromégas aprèi avoir bien lourni arriva dam le 
globe de Saturne. Quelque accoutumé qu'il fiii k 
voir des cholet nouvelles, il ne put d'abord, en 
va]v.nt la petiietTc du globe & de fct habllaoi, fc 
défendre de ce fourire de fupérloritâ qui écbippc 
uelquefoii aux plus [aget. Car enfin Saturne n'elt 



^B fil mille pieds de baul. Il fe famlliarira avec 1e> 

^^K Saturniens, apréi lei avoir élannét. 11 lia une étroite 

^^^ amitié avec le fecrélaire de l'académie de Saiurne, 

^^1 homme de beaucoup d'efpril, qui n'avaii, 1 la vérité 

I 



e> citoyen! de ce pija-la font des naine qui a ont 
: mille loirei de baul ou environ. Il c'en moqua 
peu d'abord avec fee gent, L peu prêt comme un 
licicu italien (e met à rire de la muflque de Lulli, 
ind 11 vient en France. Mail comme le lirien avait 
bon efprit, il comprit bien vtle qu'un tire penfani 



li fefail puUablcment 



de pdil* vert & de grandi calculs. Je rapportcrsl 
ici, pour la fklisfitftfon des leitsurs, une convcrfa- 
lion lingalïire que Wcromigas eut un jour ivee 



CHAPITRE DEUXIEME. 

mverfation il l'habiianr dt Sii 
anc cilui il Salurnl. 



pRÎi qae (on cicelTeiice Te fut cou- 
chée, & qnc le fccrflaire fe fut ap- 
proché de Ton lifage, il faut avouer, 
d:t Microtnégas, que U nature en bien 

iDt les fleurs... Ali, ditl'autre, 
Elle e<t, reprit le iecréla<r«, 
: brunes k de bloodei doat: ■ 
:à faire de vos bruact? dtfi 
imm* une galerie de pdivj 



lùaèl là ïolre parlerr 
connie une alTEmblife 
le* parures, .. Et qu'al-ie à i 
Te. Elle eft donc comn 
nici, dont lei Iraitt... Et 

m une fols la nature ed comme la natur 
quoi lui chercher de» comparaifooi ? Po 
■Irt, répondit lo feenilaire. Je ne veux poi 
c plaife , répondit le ïoyagenr, Je Teu 
m'Inftroire; commence! d'abord par me dire 
M homme» do Totre globe ont de fens. Nous 
yoD* foiiRnle b doirie, dit l'académie 



iq lun», nous rommci trop bornés; & malgrt 
noire curiûliii; Si Is nombre allei grand de 
t qui réfulienl di ni» rnixiale Si douze fcni, 
lïoni tout le tempi de noue cnuD^er. Je 1c 
lien, dit Micromégas ; car dani notre globe 






je ne faii quelle inqnid- 
I ccOe que noua rommca 
dâS Etres beaucoup plae 






voyagé ; | 






mail |e n'en a! vu aucuns qui n'aient plua d< ddBn 
que de vrait beCoins, & plua de befoini que ig ùtàli- 
faflion. 3'arriïcrai peul-flre un jour aa paya oii il 
DE manque rien ; malt jafqu'i préreal perfonne ne 
m'a donné de nouvellei porilivo de ce pa;i-U. Le 
ralurnUn Sr te tînent'fpuifîrenl iloci en conie^lurea; 
mais aprH beaucoup de raifonncmena fort ingénieux 
b farl incenaini, il en fallul revenir aui faïlt. Com- 
bien de tempe viiez-vouB? dit le (irien. Jtbt bien 
peu, répliijBa le pclit homme de Saturne. C*e(l loui 
comme chei noua, dit le flrîen : noue nous pl^- 
gaont lonjourl du pea. Il faui que ce (oit une loi 
nniierfelle de la nature. Hélai! noui ne vivona, dit 
h ratuniien, que cinq cent* grande! révoluliooa du 
foleli. (Cela revient i. quinze mille an>, ou eaviroD, 
). Vos» »ore» 



•'iiiRruire un peu que 



MicroHiégai lui réparlit : Si vous n'ûticî cm phi- 
lorophc, je criiodraÏB de voas affliger, ta voui «ppre- 
Dïni que noire vie t& Ispi ceiili fois plus longue qoe 

tant rendre fon corps aux éWmeni, A ranimer la 
nalure fou» n: 
rin quand ce 

pr&ÎKment la niSine chofe. J'ai été dam dei pi 
ion vil mille fois plu» long-iempi que chez 
li j'iLÏ irouvi qu'on y murmuraii encore. Mai 
a pir-IODt dei gins de boa feni qui favcnt pi 
Itar parti ft remercier l'autenr de la nature, 
rfpandu fur cet univcn une profuRon de va 
kTec nneerp^ce d'uniformité adr 



I eircs 



enruna fou 



impie, 



tcmbleni au fond par le don de la penF 

dlOrt. La malière ell par-ioui étendue; m 

daoa cbiqae globe des propriétés diverles, 

camplei-vDUB de ces propriétés diverfos d. 

malîére? Si voue purlei de ce» propriétit, dit hl-l 

Cunndcn, tan* Iclquellea nom oroyoot qnc ce gM 




ne pourrait fubriDer tel qu'il eR, nous en comptont 
trois cent!, comme Tiilendue, l'impén^lrabililé, Il 
mobilité, la gravitation, la divifibillié ft te refti. 
Apparemment, répliqua le To;agcur, qae ce petit 
nombre folfit aui Tuei qne le Créïtenr avait Tnr 
votre petite habitation. J'admire on tout Ta (ageSï; 
je vois pir-tont dei diff^rcncea, mail aufli par-ionl 
des proportion». Votre globe ell petit, yo» habitan» 
te font BuITi; vous avez peu de fenfations: votre 
matiira a peu de propriitéi ; tout cela ell l'onvrag* 

bien eiamini? D'un blancfort jaunâtre, dît le btui^ 
nien; b quand nons divifoni un de te» rayons, nom 
trouvons qu'il contiEnl fept couleur». Notre foltil 
tire (ur le rouge, dit le lirien, A nous avons iKDlt- 
oeuf couleurs primitives. Il n'y a paaun Toleil, parmi 
loua cent dont j'ai approché, qui tt relTemble, comme 
cbezvoug il n'y a pas un vifage qui ne roil différent 



illement diS.-- 
rente» on comptait dans Saturne. Il apprit qo'oii 
n'en comptait qu'une trentaine, comme Dian, l'ef- 
pace, la maliire, les dires étendus qui fentenl, les 
lires étendus qui CenlenI t qui peureni, les jjns 
penfan» qui n'ont point d'étendue, ceoi qui fe péni- 
trent, ceux qui ne fe pénètrent pas, b le relie. Le 
flrien chez qui on en comptait trois Ci>nls, b qui en 
•Tait découvert trois mille autres dans Tes voyages, 
\l Akmna prodigienremeat le philorophe de Stlome. 



Enfla aprii e'are eommaiiiqué l'un 
:e qu'il! CavaieDi Si beaucoup 
ient pat, après avoir lailbuné p< 

pelii ïojage philofQphïque. 



CHAPITRE TROISIEME. 



4 di Saturne. 

t deux pbilofophes Ëtaicpt prêts à 
embarquer dans l'fliniofpbire de Sa- 
iruE avec une fort )olie proviliou 
'inllrunicns malhémaliquei, lorfque 
, nialtreffe du faiurniiin, qui en cul 

Citait uHE jolie petite brune qui n'avait que lii 
ccDta foixanle loifea, mais qui réparait par bien des 
igrémeot la petïlelTe de fa taille. Ah cruel I s'écria- 
l-dh, apr^ l'avoir réllllé quinze ceale ans, lorf- 
qn'enfin )e commenfaia k me rendre, quand fui à 
peine paSé cent ans entre les bras, lu me quiilea 
pour aller voyager avec un giaat d'un suite monde ; 



Voili qui ett Mt, je n'aimerai ji 



pcrfonne. Le philorophï l'EmbrafTa, pleura avec «Ile, 
toul philorophe qu'il itait: b II dame, aprii t'ttr» 
pâmâe, bUh Te confoIcT avec un petil-malirc dn pif*. 

Cepeadant nos deux curieux psrtirent; il> ranlè* 
rent d'abord fui l'anneau, qu'ili rrouvèresi sfbs 
plat, coiDBiB l'a fort bien dE>io£ un illultre babilant 
de notre pelîlglube; de là ili allèrent de lune en 
lune. Une comSte paffait tout auprts de la derniife ; 
ih stlancémit Car elle avec leurs domeOiquei fr leun 
iaflrtiiDent. Quand ils eurent fait environ cent cin- 
quante milllont de lienei, ili rencootrireul lei falcl- 
litei de Jupiter. Ils pailèrent dani Jupiter tnême, 
b y relUrenl une ann{ïe, pendant laquelle il* appri- 
rent de fort beaux Cecre» qui reraieni aElaellemCtn 
font preflé fani melDeuri les inquiliieuri, qtll anl 
irouïi quelque» propolition» nn peu ddm. Mlh 
j'en ai lu le Diannfcrit dans la bibliothèque de l'il- 
luRre archevSquE de... qui m'a \a\3é voir (tt livre* 
avec cette ginêroûté il cette bont* qu'on ne fanraii 
aSeï louer. 

Mais revenon* à aoi vojageurt. En forlant de 
Jupiter, ils traverléreut un etpice d'environ cent mil- 
lions de lieues, b ils cdlof èreni la piantle de Min, 
qui, comme on fait, elt cinq fois plui petite que 
;lobe; il* virent dena limea qui fervent à 
;, b qui onl fchappi aux regards de no* 
Je fais bien que le ptre Ci^et tttitt, 
b mjme affci plaifamment, contre l'exlnencB da ci 
deux I. 
feancnt par analogie. Ces boni pbilafopk**^ ttmmt 




contûen il ferait dilSciU qu« Hara, qui «H 11 le 
lillgil, re p»ffai à moin» de deux luaes. Qaoi 
91 but, DM gêna tronïirenl oela Ti petit qu'ils 



pireiit de n'y pas ir 
(oOereat lEor chcmiii camme deux voyageuri qui 
Mdaigoeiil un mauvais cabaret da village, Si poufeat 
lolqa'à la ville voiline. Mail le Crica & fou compa- 
IBoa te rep«atireni bicQifil. lia allèrent lung-tcmpa, 
b Dc tronTérent rien. Enfin ila aperçurent une pcliie 
iotur, Cetait la terre; «la fit pitiii à dea gens qui 

une Tccoade foia, i1< Nrolurcat de débarquer, lia 
pilllrciii fur la queue de la comète, Si trouvant une 



-e fur le 






CHAPITRE QUATRIEME. 
et qui Uur arrive fur le giol 



H 




Sud. LcB pas ordi- 



Dairet du lirlen & àt fci gcni élaient d'environ 
trente mille piedt de rnii le niia de Saturai fuiv^t 
de loin en haletant; or il fallail qu'il ftt eavirou 

rei-voni (■'il eH permis de foire de Iclls compi- 
raifoDB} un tr4»-pelit chien de maochoo qui ruivroil 
un capitaine ici gardes du roi de ProSs. 

Comme «g flrangers-là Tant affei vite, ili eurent 
lait le toar du globe en irente-Hx heuret; le foleil, 
1 la vtrlté, ou plulSl la terre, fait un pareil vojage 
en une journfe: moii il faut fosger qu'on va bien 
Uea plus i fon alfe, quand on tourne fur fou axe, 
que quand on marche fur Ca pieda, Lei voili donc 
revenus d'où il» «aient partii, aprèa avoir Vu «Ile 
mars prefque imperceptible pour eu» qu'on nomine 
la Médiltrranée, b cet autre petit «tang qui, roui le 
nom de grand Océan, entoure la laupîDiire. Le 
nain n'eu avait eu jamais qu'à mi-jambe, & k peine 

qu'ils purent en allant & en revcnaal deffns b àeU 
fous pour tâcher d'apercevoir fi ce globe tiall habllf 
ou non. lia fe baiffèreni, ili fe coDcbtretit, lia Ulc- 

n'étaal point proportionnfs aux petits êtres qui 
rampent ici, ils ne reçurent pu la moindre fenfa- 
tion qui plil leur faire faup(onacr que DOni b nos 
coDfrèrei les autres lutbilans de ce globe SToiu 

Le nain, qui jugeait quelquefois un peu trtf vite, 




Sa prcmiire tuitoa 
UicrtmUgas lui fil 
boner nScz mal : i 












'aperçois tr^s-dininâemenl; 

B cta <!toïl«s n'ciillenl pas? 

i bien lïté. Maie, répondit 
l'autre, \-oub avez mal fenll. Mais, dit >e aaid, ce 
globe-ci eH d mal coDllruit, cela el^ n irrégulier 
b d'ane forme qui me paraît tt ridicule I tout fembie 
itrs ici dans le chaos : voyez-vous ces pctiia ruir- 
fcaux dont aucun ne va de droil fil, ces ixaagi qui 
De font ni ronde, al quarnis, ni ovaiee, ni fouB 
jBConi! forme réguliire; loui ce» peiiis grains poin- 
lua dont ce globe ett hii'iBi, t qui m'ont fcorcbé 
(m pieds? (il Toulait parler des montagnes.) Re- 
marqneï-ïou! encore la forme de loui le globe, 

du foleil d'une manière gauche, de ^;on que les 
cUnialB des pâlca font ntcelTairement incultes? En 



-, m bienl d 






e pas n 



Icnt de bon fena qui l'habitent. Mais enlin il y a 
quelque apparence que ceci n'ell pas fait pour rien. 
ïbot voue paraît irrigulier ici, dîtes-vouG, parceque 
Bwt a& lire au cordeau dans Salurne b dans Jupiter. 
SU, c'ell peut-être pour celle raifon-là catme qu'il y 







dans mes voyagea j'avaii loujoort remarqut de la 
variais? Le raiumicn répliqua il loatei ces raifoi». 
La difpure n'eûl jamais fini, fi par boaheur Micro- 
nigas, ta E'dchaulTaDt à parler, n'eût caSé le lil de 
Ton collier de diamans. Les diamans rombèrcni; 
c'eiaicnl de [olis petits caratiaiff» iaisani,doai le* 
plus groi pefaïent quatre cents livn», Si les pi m petits 
cinquante. Le nain en ramalTa qnelqnes-nnt; il s'a- 
perçut, en les approchant de fes yetix, que ce* dia' 

d'excsllens microfcopes. 11 prit donc un petîl mi- 



pliqua à fa prunelle ; & Micromigat en choifil on 
le étaient excelleDs: 



d'abord o 



le ïlt r 



n par I 



ir fecour 



■it quelque 

chofe d'imperceptible qui remuait entre dcui eauT 
dans la mer Baltique : c'était itne baleine. Il la prit 
avec le petit doigt fort adroitement; & ta mellani 
fur l'ongle de ton pouce, il la lli voir an lïrien, qui 
fe mit 1 rire pour la féconde fois de )'ei<:t> de peij- 
teffe dont étaient les habitani de noire globe. Le 
faliirnien, convaincu que notre monde élait habité, 
t'imagina bien vite qu'il ne l'était que par de* ba- 
leines; k comme 11 était grand raifonneur, il Toalnt 
deviner d'où un G petit atome lirait fon mouTB- 



Micromégas y fat 



le vol ont 
■ralTi;; il 



»ua«St 



lorfqn'à l'aide du microCcopc ils i 
cbofe de plus gros qu'une baleine 
ncr Baltique. On lâlt que dans i 
DM Tolâc de phLlofophcfi revenait 
m» lequel il* avaient été faire dei 
perfonne ne «'éiaii aviK Jufqu'i 
dirent qiK leur vaiflean échoua au 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

Expiritncei 4 raifonnimin. 
dei d/ux reyagiars. 




I 



Iroïtement le ïaiDesu qui portail 
b le mit encore fur Ton ongle, fan» li 
le peur de l'terafer. Voici na animal 




du premier, dit le nain do Saturne ; le Grien mit 1c 
prËIcndii anicnal dans le créai de f& maiD. Ltz paf- 
fagers k les geg« de l'équipagi^, qui a'dtaieat cmi 
enlevét par un onragun, Ë qui Te croyaient fur Due 
efpèce ds tDclier, fe mettent tous en mouYemeat; 
les matelots prennent des lonneani de vin, la jel- 
lent fur la main de Micromégas, Si Te précipitent 
spr^. Le* gÉomèlres prennent lenrt qna.rU de cerde, 
Ieur> fe£)ettr>, b des fllies laponne), b defcendeiit fur 
Ici doi^tt du Tirlen. Ils eo Brenl Ta.ni, qu'il Tentil 
enBn remner quelque chofe qai lui chatouillait le> 



I dans l'i 



I jugea 



e prife fnr ni 



qu'il £tail (orii quelque choie du petit animal qu'il 
tenait, mais il n'en loupçonna pai d'abord daran- 
tage. L.e micro(cope, qui fêlai 
baleins b un vaiSeau, n'avait 
Etre anffl imperceptible que d 
tendi cboquer id la vanité de perlonne, maii fe Tnii 
obligi de prier lei imporlan» de faire ici une peijie 
remarque avec moi ; c'ell qu'en prenant la taille de* 
bommei d'environ cinq piedi, noua ne fefona pu 
fur la terre une plu* grande figure qu'en (erail lur 
une boule de dii pied> de tour un animal qui aurait 
i peu prèi la (i% cent millième partis d'un pouce en 
banieur. Figurei-vout une tubUance qui pourtaii 
tenir la terre dans Ta main, b qui aurai! dei organe* 
en proportion de* nâlres : & il le petit trËa-bien faire 



qu'il y ail un grand non 
dfflnTQU* TOef prtei.ee «n'ïHîlJï 



• fub 



bitiilEei qui DOUe ont lalu dcui lîllagn qu'il a 
ùlln rendre. 

Je DC doute pas que Ti quelque capitaine des grande 
grenadier» lit jamais cet ouvraee, il ne haulTe de 
deuE grands pieds aa moïnt Je> bonne» de (a troupe; 
mais je l'averlis qu'il aura beau faire, que lui & tes 
fien* ne CcrUDt jamais que des infiniment petits. 

QdeIIc adreffe merveilleafe ne failut-il donc pat à 
ao)f e pfaïlofophe deSirius, pour apercevoir les atomes 
doai je viens de parler! Quand Leuvenhoek Si Hart- 
Jaeker virent Jei premiers, ou crurent voir, la graine 
donl nous Toinmes formes, ils ne firent pas a. beau- 
coup préi une Ti Étonnante découverte. Quel plaïfir 
Iinlil Micromégas en voyant remuer ces petites 
machines, en etaminant tous leurs tours, en les fuï- 
vaai dons toutes lears opérations! comme il s'écria! 
comme it mil avec [oie ua de Ses microfcspes 
mpagnon de voyage! Je les 






a fols; 






vans pas qui portent des fardeaux, qui fc t 

qui fe relaient? En parlant linll, les mains leur 

•eaui, & par la crainte de les perdre. Le falamien, 
paSapi d'un eicis de défiance à un escès de cridu- 
lilé, cnil apercevoir qu'ils travaillaient il la propa- 
tUiott. Ahl difait-il, j'ai pris la nature fur te 
fait. Mab il fe trompait fur les apparences, ce qui 
l'arrivé que trop, foit qu'on fe ferve o 
tDicrafcDpc*. 



CHAPITRE SIXIEME. 



4 




I 



Icle de IR 

uer des idéu. Il aviit k 

s, & il fupporait qa'ili 
ns parlïLont pu : d'aillsurt, comment ce> £lrcm im- 
perceptibles auraieni-ili Jet organes ds U toîk, 
A qu'uiraieal-il> ï dire? foui parler, 11 faut pealler, 
□u i pas prit; mais s'ils peabient, ils Biuaitoi 
dono r^uivalent d'une ame : or attiibaer l'iquiTa- 
leni d'une une à celle cTpicc, cela lui paniSut 
■brurde. liait, dit le Qrien, voua avez cru tout k 
l'heuri) qu'ils feraient l'amour; ell-ce que «oui 
croyez qu'oa puifle itiic l'amaur fana penfer éi fiant 
prortrer quelque parole, ou du moiui Taui fe faite 
ealendre? (uppoCsi-voui d'aillcun qu'il toit plus 
difficile de produire un argument qu'un enbni? 
pour moi, l'un A l'aulrc me piraiScat de grands 
nylUKi. Je n'ofe plus ni croire, ni nier, dit t* 



Dlin; je 


n'ai piu! d'opinion 


; il faut liche 


d'eiami- 


xr cet 


nrede., nous 


rsiro 


noeton» .préB. 


C'e 


Il fort 


Hta dil, 
rognnre 


«prit Micromègi 
ifeaui donl il fe 
de l'ongle de f 


«; ft aDQiiflt 
oupa !ei ongle 






.* 


d'une 


on pouce il 


fil 


Uf-le- 


lump u 


ne eCpi« d= 


grands trompette 


pa 


Unie. 




n Tille ento 


noi 


, doni il mit 


le 


luyan 


tnt Ton 


oreille. U 


circonférence de 


eni 


nnoir 


(««lopp 


it le Yaiffeau 


a 


OUI l'équipage 


La 




It pliu faiblE (Dirait 


dan> 


les fibres circali 


rei de 


'ongls, de forlc qut, grâce 


à fon induftrie. 


ephi- 


Otoph, 


je li'hiut en 


end 


t parfaitemen 


le 


bour- 



donaerneot du infefles de là-bae. En peu d'heurea 
il parrint à dillinguer lee paroles, ji enfin à en- 
ModrE le A^nçais. Le nain en fit autant, qnoiqae 
tnt plui de difficulté. L'élonnemcnt des voyageurs 
redoublait à chaque 









l»r paraiffait inexplicable. Voue 


croyez bien que U 


firiïB 11 fon nain brûlaient d'im 


«liencedeliereon 


mùtion aw les atome» : le na 


n craignait que f 


loix de tonnerre, b fnrlont cel 


e de MicTomégas 


nteffiMirdIt les miles fans eu eire 


entendue. Il falia 


a diminuer la force- 11» (e mir 


ni dans la bouch 


dta efpècea de pelin cure-denli 


dont le bout for 



UBU 



lit donner auprès du vaiffean. Le firi 
citait le naid fur fee genoux, h le lailTein av 
'éqoîpage fur un ongle; il baiSait la tSte, li parli 
It», Enita moyenoant loulei cet précautions, & bi 
l'autre! tnoore, il commenta ainll fou diCcoun 



J 



■ 


.,„ 


1 


ROHEDAI, 1 


lotcSet iDïiliblei, c 


lue la main du Créateur a-efl 








je le remercie de ce q. 


l'il a diugni me décauirir dtt 




fecrcw qui femblaienl 






dïignerait-on p« vom 


1 regarder à ma cour; maii je 




m miprife perfonne, 


ft je ïou» offre ma prolec- 




tion. 






Si iamalt il y a en 


quelqu'un d'étonné, ce furent 




lugcatqui eaiendircn 


1 cei parole». Il» ne pouviieal 




deiinerd'oii ellci psn 


laienl. L'aumSnier du »aiffeio 




récita le* priiru dei 


eiorcirmes, le( malelot» juré- 








mail quelque fynime 
jainaii deviner qui lei 


1 qu'il! Gfcut, >1i Dï partoi 
ir parlaii. Le nain de Saturne, 




qui aiail la voix plui 


. douce que Micromégat, leur 




apprit alore ea peu 


de mot. à quelle, efpice. iU 




Bviieal affaire. Il leu 


r conta le loyage de Salurne, 




kl mit «u fait de ce qu'élail monfieur Mieromégas ; 




It aprti le> aroir pli 


.int d'être 11 peliU, il lenr d«- 




manda i'il> avaient louiouri été daet ce miférable 




tlat 11 voifin de l'on 


éanliffemenl, ce qu'ila feraient 








•■ils élaient heureux. 






une ame, b cent autrea quellion* de cette nature. 




Un raifonneur de 


la troupe plui bardl qne let 


K 


■utru, b choqué de 


ce qu'on douiaîi dt Ton ine, 


■ 


oblém l'inttrlocuteu 


r arec d» pinnulet braquéei 


■ 


furaaquartdeeerci, 


:, lit deai llaiioni, fc i la Iroi- 


■ 


flime il parla aioR : 


Voui croyei donc, Monlîenr. 


1 


parce qne .ous aïe/ 


mille loifeidepuii la tête juf- 




( pieds, que vous ttes an... Mills 1 
i le nain : Juflc cier ! d'uù peul-il lavo 
ir ? mille toir« ! il dc (c Irouipe pas d'un | 



La propolition fut acceptée: Ton Eicsllcnce r« cou< 
cha de fon long, car s'il fs ffil tenu deboul, fa [file 
tût été trop au-deiTu» dcB nuages. Nos philofophes 
lui plantèrent un grand arbre dam ua endroit que 
le do£leur Saii/t nommerait, mais que je me garda- 
rai bien d'appeler par Ton nom i canfe dc mon grani 
rerpefl pour les dames. Fuis par une Tuile de Irïangki 



t que 



«oyaici 



ttail en cffEt un jeune bomme de 

Alor> Micromégjs prononça CcB paroli.'B : Je vola 
plm que jamalg qu'il ne faut Juger de rien fur Ta 
grandeur appareute. O Dieu, qui aïci donné une 
inlelligence à dci fiibllancce qui paraiflenl Q mépri- 
fablEB, l'iniiniment petit vous coûte aulG peu que 
l'infinimenl grand ; Si >'it e<t poQIble qu'il y ait des 
(Irei plua pclila que ceui-ci, ils peuient encore avoir 
un erpril fupdriegr k ceux de ces fnperbea animaux 
que j'ai vus dans le ciel, dont le pied feul courrirail 
te globe où je Tuia defcendu. 

Un dea philofo^bes lui riipandit qu'il ponraîl en 
lODte fûtett cnrire qu'il ail sa eilel dusEtrei intelli- 



i 



geni bESucoup plus pelila qui l'hoDinic. Il lui cont 
non pi« tout ce que Virgile s dit d« fabuleu 
Ici sbeiUet, nuit et que Swammtr4tm ■ dicouvei 
Si ce que Réaumur > dilKqu«. IJ )ui apprit t 
qu'il y i. da animaux qui (ont pour 1m abdllc 
que let abelllei font ponr l'Iiotnne, ce que le fi 
lui-mime était pour eei snimaui C vallet doDI 
parlait] & ce que cca grandi animaux (onl po 
d'autre* fubdancet dcTanl lelquellei ilt ne paralfle 
que comme det atomca. Feu à peu la convetfati< 
devint ialèreffanle, b Mîcromégas parla aînii. 



CHAPITilE SEPTIEME. 

mes inlelligcni, dani qoi VtiT» £li 
t'eR plu a manifeller Ion adre 
I puiOknce, voua devez {ini don 
ter dei joiei bien pure* fur <rol 
je : car ajnnl li peu de malii 
k paraiffanl lout-cfprit, vovi dcvei pafler Toire i 
à aimer ji i pealcri c'elt la virilable vie dea eTprii 
Je n'ai vu nulle p«ri le vrai bonheur, mai* il i 
ici faita doute, A ce dilcaun toui Ici philofopb 
fecouérent la tSie, ft l'un d'eui plui franc que 1 

petit nombre d'Iiibliana fort pen conflJéri 



llliOE. 



reAc en un afTemblage de foui, de mécbans & de 
loalheDreui. Noua avons plua de maUère qu'il ne 
ooai en faat, dit -il, pour faire beaucoup de mal, li 
le mal ïicnl de l'efpril. Savez- ïouj bien, par exemple, 
qo't rhiare que ]e yona parle, il y a cent mille fou» 
de noire crptce couvcrli de chapeaux, qai luenl ceal 
nille aulra animaux couverls d'un turban, ou qui 
bol mafficr^ par eux, b que prefquE par toute la 
leiTE c'el) ainfi qu'on en tife de temps imméraoria]? 
Le Grîeo frémïl, Si demanda quel pouvait Sire le 
faîel de cea horritilei querelles entre de fi cbétifs 
animaux. Il s'agit, dii le pliilarophe, de quelques tas 
de boue grandi comme votre talon. Ce n'ell pas 
qa'aucun de ces ralliions d'hommes, qui fe font 
forger pr<rende un fétu fur ces ta» de boue. Il ne 
s'agit ici que de favolr s'il appartiendra à un cer- 
tain homme qu'on nomme Sultan, ou k un autre 
qu'on nomme je ne fais pourquoi Cé/ar. Ni l'un ni 
l'autre n'a )amiua vu ni ne verra ïamais, Is petit 
coin de terre dont il s'agit; fr prefqui aucun de ces 
animaux qui s'égorgent mmuellemenl, n'a jamais vu 
l'inimal pour lequel il l'égorge. 

Ah, malheureux 1 s'écria )e lirien avec indignation, 
peut-on concevoir cetencés de rage forcenée? Il me 
prend eavis de faire trois pas, b d'écraCsr de irais 
coup! de pied toute celte fourmilière d'affaOîns 



lent affei 



« mirirabies ; lacbei qos quand mime ils n 






raient p» l\ri i'ipie, la fsim, la fatigue ou l'iDiiin- 
pdrancs, l«i cmporteni prefque loi». D'ailleurt » 
n'<n pas cm qu'il faut punir, ce Tont cci barbuci 
fidcntalrea, qui, du fond du leur cabinet, ordonneol, 
dans le lernpa de leur dIgefUon, le maOacre d'an 
million d'bommci, b qui cnfults en font remercier 
Dieu [okmncllfmcnt. Le voyageur Te feataii frnu 
de piti^ pour la petite race bumaine, iaai laquells 
il découvrait de lî ftonnana contrallei. Puifqaevoui 
étet du petit nombre dc> Tagea, dit-il i cea mefTieun, 
Il qu'apparemment vous ne tuez peKonae pour di 
l'argeul, dllei-moi, je voui ta prie, i quoi loui 
voua occupei? Noua dilTéquoni d» mouchei, dit k 
phitofophe, noua mefuroni dea lîgnea, noua «ffcig- 

ton» fur deuï ou troia mille qite noua n'cnlendoai 
pua. 11 prit aulGtât fanuifle au fmcn cl au laturnicn 
d'Interroger cei atomea penfana, pour fatoir Isi 
DhotCa donl lia convenaient. Combien complci-Tou, 
dit celui-ci, de l'tloile de la canicula i la grande 
étoile dci gemeaua? Ils répondirent tona k la fua : 
TrcDte-dcuK degr^a et demi. Combien compiei-Taiii 
d'id à la luneî Soiiaate demi-diamitrea de la Urce 
en nombre! ronii. Combien file voire air? Il 
croyait lea attraper, maia toua lui dirent que l'air 
pile environ neuf cent fuii moina qu'un pareil vo- 
lume de l'eau la plua ICgire, b dix-neuf mille foi) 
molna que l'or de ducat. Le petit nain de Saturne, 
itoaai de luira rjponica, fui laati depiwdnpMt 




iei forcleri cet mjm» geni auiqueli iJ Kvnlt reftiK 
une amc un quart d'heure aupirivaiit. 

Eafin Mlcromigas leur dit ; Fuilque voua fivti It 
bien ce qui el\ hori de vout, fiuii doule voui favei 
tacarv mieux ci qui cit en dcdsni. Ditei-moi ce que 
c'cll que votre ame, Ù commenl vooi formel »oi 
iiéat Lea philofophH parlirenl tout Ji l> foi* 
comme auparavant : mait il> fnrenl loua de ilSé- 






irljlol. 






nonçait le nom de Defcatles, i 

braiKht, cel aatre de Ltibnit^, c 

Vn vieux pfrlpilflicien dit toiil liiut avec conHanco : 

L'ama eit Bne tnUUchie, tt une raifon par qui elle 

> \i puilEuicc d'drc ce qu'elle efl. C'ed ce que it- 

tiare iipreffimeiil Àtijtote, paga Ûjl de l'Wilion 



Je n'entend* pu trop bien le grec, dit le giam. NI 
moi non plut, dit la mile philafophique. Pourquid 
donc, reprit le (irien, cïtei-voui un eenaln Ariflalê 
CD grec? C'eIt, répliqua le lavnnl, qu'il f4Uil bien 
dler ce qu'on ne comprend paini du tout dini Ift 
langue qu'on entend le moin*. 

Le cartiHea prit la parole, b dit : L'auie elt ua 
efprit pnr, qui a re<u dm* le rentre de b mira 
loutei It* id<ie> m^laphyliques, b qui, en tonant de 
II, ad oUlgfe d'aller à l'i^oli, k d'apprendre tout 
de Douveiu ce qu'elle a H bien (u, ït qu'elle ne faura 
plu*. Ce n'diail donc paa la paloe, ripondit l'toinal 



4c kui fi«a, qu n.» ■« fit i Inuk dm k 


»nrc de t> min, p«r (tn fi «DonnM qnX n 




ft <%ldi? Q« M d«MMlB.«»> 11, « k i^ 


bMMW? il Bte a poM «Wie; oa A «m a 


■UlpK detaïuiiin. lUibiM> •• mmma 


4M cU q- ik 11 »«>««» TtMio, rtr^tt 


l-ka«a>. hr oea^ Me pfem tft CTifa, * Ax 




fuie « Anfibk. a« bfaa, dk le fcie^ on* tkÂt 


q« M pnl. e« dhiitik, «AMt * Krife, mA^ 


niM. hk. c qM c-dï t. Mb <|.dU|M. MriM^ 




Itetic. Ti M fait diac poâl ce «m A« ^k 


■■uiircL 


Alon K. Mtoomifu adreftM la pa««l« k b 


■^fi^q^tcuil brlb.|Kac<vM 4-»Ai 


oc qae cVlait qK fe« soc, » ce q«-dk fcttlî K» 




Du>qoilsitta«p<>-r-<>ii)e«AM«oHf< 


MitoMo. M; c-eCIri qailitkmtee «air 




fagc de firin. Et toi, mam ami, «14 i w IbM- 


ifaa qa «oii Û, ,«-dt« «a tM •«? c^ it- 



^ — — t b IcOannies, 

^^1 a, <^e« el 

k 



aâwrs, * aoo corp* Ht b tordm * 



Un petit panibii it Locke était là loui Bupr^; 
ft quand on Jal eut enfin uiteSi la parole : Je ne 

> pat, dU-il, comment ie penfe, mais je faii qal 
n'ai jamaii penCé qu'i l'occaSon de met rent, 
Qa'il j ait du rubftancci immaliriellu b fntelll- 
fenln, c'ell de quoi je ne doute pu ; mait qu'il 
Coit impollible i Oied de communiquer la penKs t 
itiire, c'elt de quoi je doute tort. Je [fvire II 
pilffance éternelle, U ne m'appartient pas de la bor- 
ner; |c D'affirmé rien, je ma conleiilQ de croire qu'il 
f a pli» de chorea polTIblca qu'on ne penre. 

L'animal de Siriui Courll : U ne trouva pas celul- 
It le moins lage : ti le nain de Saturne aurait cmbraSi 
te fetlateur de Locke fans l'extrime dirproporlloa. 
Hall H y aialt là par malhenr un petit asimalcula 
en l>onact quarré, qui coupa la parole à loui les 
tnlmalcules pbiloropbcii II dit qu'il fafaît tout le 
'ecrel, que cela [s trouvait dans la SoAimc de 
S' Thomat ,- Il regarda de haut en bai les deux habi- 
lans célellct; U leur fouilnl que leurs pcrlbones, 
leurs mondes, leurs folells, leurs ttoilcs, loul dlail 
lait uniqDcment pour l'homme. A ce dllcoura no* 
deux vojageuri fc laiffèregt aller l'un fiir l'autre en 
4toa((aDt de ce rire inulinBuible, qui, félon Homire, 
efl le pillage dei diem ; leurs épaules J> leurs ventres 
aUùeni b venaient, ti dans ces convulllons le vaiSeao 
qne le lirîen avait fur fon onfile tomba daus une 
pocbe de ta culolio du raturnien. Ces deux bonaes 
Kcns le chercbéreal loug-lemps ; enfin lit relrouvlrenl 
l'dqBlpage, A le [ajuHirenl (orl propremcDl. Le 
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I 



ai8 MiCKOMicAk. 

firiea reprit les pcUtet mitef;, il leur parla eo 
avec befiaçQpp de bontéj, 4|iioiqa'jl fàt on pep 1 
dans le fond da cœar dei Yoir que les ipfinii 
petits euffent on orteil prefqne infiniment gr 
Il leur promit de Içpr fiûre un, beau liyre de p 
fophie, écrit fort mqia pour lenr.nlagey k qoe 
ce iiYre ils, verraient le boat des cbofes. Efie£ 
ment il lenr donna ce Yolnme ayant foa départ 
Ici porta, à Paris à l'académie des fidences; n 
quand le fecrétaire l'eut ouvert} il ne vit. rien q 
livra tout blanc. Ahi .dit-U^ Je w^en étais 
douté. 



Fin dufeptième S- dernier chapitre. 
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E grand philofophe Citaphile 
jour k un: femme d^foICe, A qui avaii 
~ l de l'être : Madame, la rein: d' 
erre, fille du grand Htnri iV, a 



chaffa de fei royaumeg ; elle fui prêt de périr fur 
l'Océan par Jes icmpCtei; elle yit mourir ton rojai 
^poux fur l'ichafaud. J'en fuîB fâchée pour elle, dïi 
la dame; ji elle fe mil à pleurer fe« propres infor- 

Mai», dit Citofhile, fouïenei-ïoui de Maris- 
Staarl : elle limail fort honnElemcni un brare Ria- 
ficien qui avall une irès-bcllc baEe'taille. Son mari 
ma [on inulîcien A fei jtax; b enfaile fa bonne 
amie & ta bonne parcnle la reine FJifabelU. qui fe 



dllait paodlï, ttà fit conpec le cou far no fAÉaid 
Icadu (l« noir, iprèi l'avoir iHine en prifon dli-linît 
iiiDtEi, Cela eft fort cruel, reprit la dame; ft elli 
te replongea dju» fa istlancolie. 

Vout avei j»ui-(ire Entendu parler, dil le confo- 
laleur, d* la belle Jtaïaie de Naplts, qui fat prit 
& Étranglée? Je m'en fouiiens coafuféiBenl, dit Tlf- 
ûigée. 

lare d'une foaveraïDe qui fut délrfiuée de mon 
leutpi aprèi foiipÉ, Il qui eit morte dans use Hc 
déCerte. Je fais loate cette liiiloij-e, répondit II 

arrivé i une autre grande prïncelTe à gui j'ai montré 

ont loulej) les grandes £r belles priticeSes. Son père 
cDtra dana la chambre, ft furprit l'amatft qui alidt 
le vifage toul en feu, ft l'tEil éiincelaât comme noe 
efcarboucte; la dame anfll avait le leinl fort animé. 
Le vifage du jeune homme dfplul tellement an pire, 
qu'il lui appliqua le plui énorme fouHIct qu'on eîit 
iamaii donné dans fa province. L'amant prit nne 
paire de pincettes 6 caOa la t<te au beau-p£re, qui 
guérit A peine, 6 qui porte encore la cicatrice de 
cette bleffure. L'amante éperdue fiuta par la fendre 
ft fe démit le pied ; de manière qu'aujoard'hui elle 
botte Tïfiblement, quoique d'ailleurs elle ait la taille 
admirable. L'amant fut condamné à la mort poirr 
avoir caffé la tête à nn Irts-grand prince. Vous pnnvei 
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iager de l'état où était la princefle quand on menait 
pendre l'amant. Je l'ai vue long-temps lorfqu'elle était 
co prifon ; elle ne me parlait jamais que de fes mal- 
heurs. 

Pourquoi ne voulez-vous donc pas que je fonge 

aux miens? lui dit la dame. C'eft, dit le philofophe) 

parce qu'il n'y faut pas fonger, & que tant de 

grandes dames ayant été fi infortunées, il vous fied 

mal de vous défefpérer. Songez à Uécube, fongez à 

Niobé. Ah! dit la dame, fi j'avais vécu de leur temps 

oo de celui de tant de belles princefles, & fi pour les 

confoler vous leur aviez conté mes malheurs, pen- 

fez-voas qu'elles vous euflent écouté ? 

Le lendemain le pbilofophe perdit fon fils unique, 
b fat fur le point d'en mourir de douleur. La dame 
fit drefler une lifie de tous les . rois qui avaient 
perdu leurs enfans, & la porta au philofophe ; il la 
lut, la trouva fort exa£le, & n'en pleura pas moins. 
Trois mois après ils fe revirent, & furent étonnés 
de fe retrouver d'une humeur très-gaie. Ils firent 
ériger une belle fiatue au Temps, avec cette infcrip- 
tion : 

q4 celui qui co:^sole. 

Fin des deux confolés. 
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HISTOIRE 



VOVAGES DE SCARMENTADO. 



médioi 



it dur, I 



1 Ito, fît de maurais vers à ma louange, 
dan* lefquelB il me ferait dofcendre de Mlnos en 
droite ligiit; mail mon pire ayani (t* difgradéj il 
fil d'aatres len oft je ne dercendai« plua que de 
Pa/lphaè & de fon amant : c'ilait un bien mJchant 

fat dani nie. 

MOQ père m'enioya 1 Vige de quinze ans dtndîer 
à Rome. J'arrivai dans l'efpilrance d'apprendre loutea 
les TéritéB, car jurqnc-là on m'avait enfcigni tout le 
contraire, feloni'ufsge de ce tMa-mondcdepulBlaChine 
" *'?«*■ UonJlgltor Pnfondo, i tf 




Tccosamiadt, éuit no homme SngnlÎEr, ft tu dci 
plat terrible* faroBi qu'il y eit aa mande. I! tdoIiii 
m'iipprmdre le* catégoriel i'Arifiole, b fat fnt le 
point de me mettre dani la calégoric de ttt mî' 
gaoni : je l'ictappai belle. Je *» des proceffiom, 
du eiorcirmei b quelque* rapine*. On dirait, mail 
trèt-fauffemeal, que la fignora Olimpia, pcrfaïuK 
d'une grande prudence, vendait beaucoup de chota 
qu'on ne doit paa vendre. J'flai) dai» un âge oi 
tant cela me paraiDaii fort plaifant. Une jeimt 
dame de mœur» Iris-doncei, nommée la Jignari 
Fatélo, s'avib de m'aimer. Elle était conrtirée par 
le riSvérend père Poïgnardini, ft par le r*»4niiil 
père Acoaili, jeune profèa d'un ordre qui ne lai- 
ËRe plu* : elle lei mit d'accord en me donnant fe< 
bonne» griccs ; miii en mSme tempi je cooru* rifUiK 
impoifonné. Je parti» trii- 



iteOure < 



voyageai 



: S' Fier 
c'était I 



iripK 



de I^uis le jufie. La première cbore qu'o: 
manda, ce fut li je voulais k mon déjeuné nn petii 
morceau du maréchal A'Aacre dont le penpie avait 
fail râiir la chair, h qu'on diDribuait à fort bon 
compte à ceux qui en voulaient. 

Cet Étal était continuellement en proie ani 
guerrei civile», quelquefoii pour une place au con- 
fcil, quelquelbi» pour deux pages de controverfe. 
Il y avait plu» de roiiaute aai que ce toi untST 
couvert, & lantGl fouSIé avec violence, diCoilit 
ce* beaux cUinal». Celaient 11 let liberté* de l'^Ufc 



b 




gallicane. Hétae, dis-je, ce peuple ett pourtant né 
dons : qui pent l'avoir Uni ainfl de Ton caraSire? 
n plaifanle, & il fait de» S' BarihÉlemi. Heureai 
le temps oa il ne fers qae plaifanter! 

je paSai en Angleterre ; les mSmes querelles y 
dcitaient les mêmeB fureurs, De faims catholiqiiea 



royale, & tom le parlen 
terre àe ces hériliqaes. On me montra la placi 
Ubiaa-heQreiifereineA/flrie,filledeHenril'/;/, a 
Eail brûler plus de cinq cents de Tes fnjets. Un pr 
hibernois m'affura que c'Stail une irés-beLle afli 
premlâreinenl, parce que ceux qu'on avait br 
éUienl anglais, en (econd lien, parce qu'il» ne 
naient îamais d'eau bénite, Sr qu'ils ne crojaienr 
an irou de S* Patrice. Il l'flotinait furloul 



'Angle- 



efpéraïl qi 



s (àt I 



n peu d, 



onifée; mais il 
■6tf quand le cardinal 



J'allai en Hollande, où l'efpérait trouver pi 
iraaquilUté chez des peuples plus pblegmallque 
coupait la t£te â an vieillard vénérable lorfqui 
rivai i la Haye; c'était la tête chauTe du premlei 
minitlre Bameveldlj l'homme qui avait le mieu 
mérilé de la république. Touché de pitié |e deman 
dii quel était (ou crime, £ s'il avait trabi l'Étal 
Il a fait bien pii, me répondit un prcdicant à tnan. 
lean Doiri c'elt un homme qui croit que l'on pe 
fe fauver par les bonnes (Euvrea aafli-bien que par 



foi. Vont fenlei bien que Ti de Idles opiniom tVM- « 
bUffaiem, une république ne pourrait fubfifter, ■ 
& qu'il faut des \oh (éïèrc) pour riprimcr de ( c 
fcandaleufes horreura. Un profond polllique dn ptji t 
me dit en foupirant : Hé)i< ! Monlîeur, le bon Icrppi t 
ne durera pas toujoure; ce n'ell que par hafard qat « 
ce peuple efl fi lélé ; le fond de fon caraflèn «8 « 
porlÉ an dogme abominable de la tolérance ; anfon | 
il j viendra : cela fait frtmir. Poar mcA, ta alten- i 
dant que ce temps funelte de la modération t dt 
riadulgence fiil arrivé, je quittai bien ilte un pajl lA 
la fâvtrïté n'était adoucie par aucun agrément, fe )e 
m'embarquai pour rEfpaxne, 

Lu cour était i Siïvillc, les galions étaient arriiét, 



faifoD de l'année. Je 



s tup=rl 



. Vi8-à-ïi 



d'étolfei précienfe). Le 
I infaalea, étaient foui 

augoBe 



trSne, maia plut élevé. Je dis à un de 
moi compagnons de voyage ; A mains que ce trône 
ne foit réfervC poar Diao, je ne vois pat à quoi il 
peut fervir. Ces Indifcrélei paroles fureni entmdBH 
d'un gmve efpagnoi, b me coulèrent cher. Cepeo- 
diitt je mlmaginais que nous allions toît quelque 
carroufel ou quelque fJle de taureaui, torique le 
grand iaquiSlear parut fur ce ttSne, d'oA il Mnïl 






i DUE armée ( 



ajl 



deux, blancs, noirs, gri>, chsuflï*, déchaufféi, avec 
barbe, fani barbe, avec cspuction pointa, Si Ont 
capuchon : pui) mardiail le bourreau : puis on voyait 
an milieu da alguuilt b dea grandi euvlran qua- 
i de faca [ur lefqueli on 



ir argeni 
les. On ch 



I dea cbréiieai qui avaient ipnuff 
ou qui n'avaient pas Kdott Nolre- 
ou qui n'aviieni pu voulu fe défaire 
implant en faveur des frères hitro- 

iprés quoi ou brûla à petit fen tons les coupables; de 
ijaoiloule la famille rojaie parui eitrSmsmeni Édifiée, 
1^ foir, dans le temps que j'allaia me mettre au 
lit arrivèrent chu moi deai familiers de l'inquîQ- 
lion avec la fainte Hermandad : ils m'embraSOrent 
lendremenl, b me menèrent Tani me dire un feul 
mol dans uu cachai tris-frais, mcnbK d'un Ht da 
nktle, b d'un beau cruciGi. Je reftai là lli remaÎDet, 
■B boDt derquelles le révérend père iaquiliteur oi'en- 
KOja prier de venir lui parler : il ms ferra quelque 
Icnip* entre fei bras avec oae aSudion toute pater- 
nelle; il me dit qu'il était Oacèremetit afflige d'avoir 
appris que je falTe 11 ma! logij mais que loua Ici 
appaiiemens de la maifon élaimt remplis, b qu'une 
autre fois il elpfrait que [e ferai 



Enfuite il 
)U pourq: 



j'élaU 



ia au révirend pire que 

» pécbit.. ai bieii,Doa 



cher enfant, poar quel 
me mit charitableineQt 
J'en fu» 



I. On n. 



? parlei-moi aicc cOD- 
itcriit» parolei. 
□e poli, qui me 



dlfcipline & 



au grand-inquiQlear ; c'éiait ua homm 
dem^mda comment j'nvalt trouva la 
lui dis que tels liuit délicieux, ft j'allai prelTer ma 
compagnon» de voyage de quitter ce pay», loni 
beau qu'il efl. ll> avaient eu la tempi de s'iaftcoirE 
de loutei les eranden diodes que les Efpagnols avaienl 
(aites pour la religion. Ht avaient lu Jet mémoires 
du fameux évique de Chiapa, par lEfquela il panll 
qu'on avait tgorgi ou brûlé ou aoyi dix millions 
d'infidcllet en Amérique pour les convertir. ]t cm 

ces Taciilices à cinq millions de viftimei, cela fenul 






prefl*ail loujoan 
Europe par !a ' 
me propofai bi 



Qleurt. Gardons 1 



à mes compagnons, font dca mécreaei 
Il été baplirés, £ qui par coDféqueal 
t révércnda pèrsainqni- 



J'allai dune cliu eux. Je fui lïtrangeincnt furprii 
de lolr CD Turquie beaucoup plus d'tglile» cbrif 






mru en arminien. Lss bonnes gens q< 
rB'tcriai-je. Lu chr^Iient grco & lea ch 
■toi» dam ConOan 



lople; . 



cfda.ies (e parfÉcut — -. ... ~— ~. .«..-., 

do chiens qui Ce mordent dans la rue, & à qui leuri 
mattni donneol lieg coups de bâion pour les féparcr. 
Le grand-vilir prolégeali alors les grecs. Le pa- 
triareUe grec ra'accufa d'avoir foupé chei le pa- 
triarche latin, Si ')t fus condannnÉ en plein divaJi & 
cent coupa de laite fur ta plante dea pieds, rache- 
lablea de cinq cents Tequins. Le lendemain le grand- 
Yifir fui élningli!, le rurleudemajn fou TucceBeur, 
qoi était pour le parti des latins, & qui !•' f"' 
étranglé qu'uD mois après, rae condan 
amende pour avoir foupé chez le patriarcne grec. 
Je f)is dam la tritle nëcefQié de ne pins frËquester 
ni l'Églife grecque ni la latine. Pour m'en confoler 
ie pria à loyer une fort belle circaQIenne, qui ttoitla 
pcrfonuB la pi 
dtroU à la mi 






Une I 



E Ton 



le tgte-à-lëte, b la i^ua 
it, dans les doux Iranf- 
cria en m'embralTant : 



Alla, nia, Alla; ce font las . 

de> Turcs : je crus que c'était celles de l'amour i 

Ahi me dit-elie, le Died mirécicordieux Toit loué, 
nma élet turc. Je lui dis que je le Wnjllais de m'en 




avoir donné la force. 


&i 


e me ctu» trop heareut. 


Le malin l'imui v[at pour 


me cire 


oncirej & fomn» 


je fis quelque dilHcuiii, 


le 


cadi du 


quartier, bomiK 


loyal, me propois de e 


l'empaler : , 


je fauvai mon prf- 


puce ft mon derrière a 




! mille fi 




fuis ïlte en Perfc, réf 


oly 


de ne 


pluE entendre m 


mefle grecqne ni lulini 


:ei 


1 Tnrqu 


.ie, & de ne plue 


crier Alla, llia, Alla. 


dai 




ndez-Yont. 


En arrivant à Upabln, 


on me 


demanda fi l'twt 


pour le moulon noir 




1 pour 1 


le mouton blancî 


Je râpondlE que cela m 


L'éN 


lit fort 1 


ndifférent, poona 


qu'il fût tendre. Il fai 


ut 1 


avoir qi 


le [es fnâiont ia 


moulon blanc b du moMto» noir partngeaienl encort 


les Perfàni. On crui q 








partît, de forte que je 


me 


trouvai 


Ai\k Qne violenle 


alTaîre fur les brai au 


I portes de 


la ville : il m'en 


coûla encore grand r 




ibre de 


fe^uin» pour me 


diibarraffer des inonlon 


». 






]= pouffai iufqu'i la 


Ch 


ine avec 


nn interprèle, qui 


m'alTura que e'*fait-là 


te 


payt oi 


1 l'on rivait liirt- 


ment * gaiement. Les 


Tarlares s 


'en eiaiont rendul 


maître», aprèt avoir ti 


DOt 


mil à Ha k àfangiftta 


réTêrenda père» jéfuîtei 




l'un c8té 


i, comme le> rtvi- 


rend. père, dominicair 




le l'aulri 


:, diraient qn'ili T 


gagnaient dei ame> à 


Di 


EU, fan» que perfonoe en 


rat rien. On n'a iamai] 




1 de convertiffeors ii ià\b: 


carilife perfécutaienl 1 


le>i 


uni le) > 


lUlrei tour i toir: 


il* fcriTaienl à Rome c 






deoalomni«;ili 


" tnitâlent d'inedellet 


b 




Il y aiaii foi 


noi 


.1 une 


borrtWe qMnSe 



Il y avait fanoui une borrible qnnile 

k' M 
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entr'eax far la manière de faire la révérence. Les 
jéfoi:e8 vonlaîent qae les Chinois falualfent leurs 
pères ft leurs mères à la mode de la Chine, & les 
dominicains voulaient qu'on les faluât à la mode de 
Rome. Il m'arriva d'être pris par les jéfuites pour 
on dominicain. On me fit pafler chez fa majefté tar- 
tare pour un efpion du pape. Le confeil fuprème 
chargea un premier mandarin, qui ordonna à un 
fergent^ qui commanda à quatre sbires du pays de 
m'arréter 6 de me lier en cérémonie. Je fus conduit 
après cent quarante génuflexions devant fa majefté. 
Elle me fit demander fi j'étais l'efpion du pape, 
k s'il était vrai que ce pHnce dût venir en perfonne 
le détrôner? Je lui répondis que le pape était un 
prêtre de foixante 6 dix ans; qu'il demeurait à 
quatre mille lieues de fa facrée majefté tartaro-chi- 
noife; qu'il avait environ deux mille foldats qui mon- 
taient la garde avec un parafol ; qu'il ne détrônait per- 
fonne, t que fa majeflé pouvait dormir en fureté. 
Ce fat l'aventure la moins funefte de ma vie. On 
m'envoya à Macao, d'oii Je m'embarquai pour 
FEarope. 

Mon vaifleau eut befoin d'être radoubé vers les 
côtes dé Golconde. Je pris ce temps pour aller voir 
la cour du grand Aureng-Zeb, dont on difait des 
merveilles dans le monde : il (^tait alors dans Dehii. 
J^os la confolation de l'envifager le jour de la pom- 
penfe cérémonie, dans laquelle il reçut le préfent 
célefte qoe lui envoyait le shérif de la Mecque. 
C'était le balai avec lequel on avait balayé la mai- 



:. CB WM^k 







«OM- rA&iqoe, nariaârjtig 
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les douceurs de notre continent. Je la vis en effet. 
Mon vaifleau fut pris par des corfaires nègres. 
Notre patron fit de grandes plaintes ; il leur demanda 
pourquoi ils violaient ainfi les lois des nations ? Le 
capitaine nègre lui répondit : Vous avez le nez long, 
b nous Pavons plat ; vos cheveux font tout droits, 
ft notre laine eft frifée ; vous avez la peau de cou- 
leur de cendre, & nous de couleur d'ébène; par 
conféquent nous devons, par les lois facrées de la 
nature, être toujours ennemis. Vous nous achetez 
aux foires de la cdte de Guinée, comme des bêtes de 
fomme, pour nous faire travailler à je ne fais quel 
emploi auifî pénible que ridicule. Vous nous faites 
fouiller à coups de nerf de bœuf dans des monta- 
gnes, pour en tirer une efpèce de terre jaune, qui, 
par elle-même n'eft bonne à rien, & qui ne vaut pas, 
à beaucoup près, un bon oignon d'Egypte; auffi 
quand nous vous rencontrons, & que nous fommes 
les plus forts, nous vous fefons labourer nos champs, 
ou nous vous coupons le nez & les oreilles. 

On n'avait rien à répliquera un difcoursfi fage. 
J'allai labourer le champ d'une vieille négrefle, pour 
conferver mes oreilles & mon nez. On me racheta 
au bout d'un an. J'avais vu tout ce qu'il y a de beau, 
de bon & d'admirable fur la terre : je réfolus de ne 
plus voir que mes pénates. Je me mariai chez mol, je 
fus cocu, & je vis que c'était l'état le plus doux de la 
vie. 

Fin de l'Histoire des voyages 
de Scarmentado, 
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Li liié depuis, HavaitfDPgâ q 

l'ea puailion de fe> faulcs clJe fui 

ie CD màlE 11 eo rcmcllc. 

i qu'il ne peut y avoir qn« cinq 
moDEto parfallt, parce qu'il n'y a que dnq corp* 
rigaliera en mathémiiiqiiei. Sa République fut un de 
fci grandi r£ves. II a>ail ijyé encore que le dormir 
naît de la ïcillej t la veille du dormir, ft qu'on perd 

n regardant unaidipfeailleur» que 



P«« . I 






I balSn d'eau. 



ans grande répulaiïon. 

Voici nn de fc« fongei, qui n'eft pas u 
D(»ni intJreffani. 11 lui fembla que le gran 
mtovrgos, l'élcmel géamètre, ayant peuplt I' 



iofini di globe» flUloinbraMc*, i«*nt êpratnr h 
fcicon ilci glu'c* qui aiaienl ttt Umoio* de (s 
ooTraga, 11 donna i elucua d'enir-etn on p«; 
morceau de nxtiin à arringer ; k pta pris caaa! 
Phidiai et Zeaxit MnitTit doan^ dei lUmei * da 
Ubleaiut ii fiirs i Icort difcipls, *^l cfi pcnnû de 
camparer In pelilea chora au grande». 

DémogorgoH cul en partage Je morcen de bm 
qa'on appelle la (erre ; b riranl irraDgé de la (pa- 
nière qu'on le toIi luionrd'hni, il pn!iendail inir 
f^t BD cbeT-d'ccDrre. Il peafail a*i>ir fubiognC Y»- 
vît, b sitendaïl d« tloso, mine de f«* conftfra; 
il fut MenTurprii d'îlra re<n d'enx aiec de* hoia. 

L'un d'eui, qai ifuït un fort nuoiait plaifiat, tsi 



nvei fépart votre monde en deni, ft tod* am vSa 
un «raod efpais d'ean entre le» deni bi^ifpbtrtt, 
afin qu'il n'y «fil point de cotnmoQi cation de 1^* i 
raiiirc. On gèlera de froid foui voi deui pSle», on 
mourra de chaud (ou» Totre ligne «qniDoxîale. Vota 
avez pmdemmeut établi de grand» itten» de &Ue, 
pour que le* paSant y mouraflent de faim k It 
foif. Je foi» affei conteat de voe moutont, d« n 
vache» Il de vo* poole», mai* fnncfaement )e ne k 
foi» pa* trop de toi firpeui li de vo» anignfci. Va» 
oignon* ir vol anichaui» font de trèt-bonnei cbofa, 

vranl la lerre de tant de plante» Teoimente», à soin 
qne von» n'ayei eu le deOein d'empoifeaner fe* haW- 
lau». Il me pantt d'ùllenr* qne too* mvex forai 
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one trentaine d'efpèces de linges, beaucoup plus 
d'efpèces de chiens, & feulement quatre ou cinq 
efpèces d'hommes : il eft vrai que vous avez donné 
à ce dernier animal ce que vous appelez la rai/on; 
mais en confcience cette raifon-là eft trop ridicule, 
ti approche trop de la folie; il me paraît d'ail-^ 
leors que vous, ne faites pas grand cas de cet animal 
à deux pieds, puifque vous lui avez donné tant 
d'ennemis & fi peu de défenfe, tant de maladies 
il fi peu de remèdes, tant de paifîons & ii peu de 
ûi^effe. Vous ne voulez pas apparemment qu'il refte 
beaucoup de ces animaux-là fur terre; car fans 
compter les dangers auxquels vous les expofez, 
Yons avez fi bien fait votre compte qu'un jour 
la petite vérole emportera tous les ans régulière- 
ment la dixième partie de cette efpèce, & que la 
iioeur de cette petite vérole empoifonnera la fource 
de la vie dans les neuf parties qui referont : 
fr comme fi ce n'était pas encore aflez, vous avez 
tellement difpofé les chofes, que la moitié des furvi- 
vaos fera occupée à plaider, & l'autre à fe tuer ; ils 
Yons auront fans doute beaucoup d'obligation, & vous 
anrez fait là un beau chef-d'œuvre. » 

Démogorgon rougit ; il fentit bien qu'il y avait du 
mal moral & du mal phyfique dans fon affaire; 
mais il foutenait qu'il y avait plus de bien que de 
mal : « Il eft aifé de critiquer, dit-il ; mais penfez- 
Yons qu'il foit fi facile de faire un animal qui foit tou- 
jours raifonnable, qui foit libre, & qui n'abufe ja- 
mais de fa liberté ? Penfez-vQus que quand on a neuf 



r„ 


H à dii millfi 


piMlM i taire proïigner, 


on ptriffe 


H 11 lifémenl 




1 de ces 


■ pbM« 


;nt des qttaiîtesnuiDbleB? Vous 


Imactnei- 


^m voui qu'avec une cerlaioE qnuilitt d'un, 


. de fsHe, 


H dt fangi & de feu, on puiffe n'avoir ni m 


er, Didfr 


■ fert? Vous 


ïenei, monfienr ie riear, d'arranger la 


■ planile de fl 


-lars -. noue verrons eommeot 


vous TOUS 


■ «> i<» tiré 


avec vos deui grandes bandei 


., et q»e1 


■ bel effet font vos nuits faut lune. Nous vi 


ïTToas s'il 


■ n'y » chez ' 


Fos gens ni folie al maladie, h 




■ En effet,! 




on tomba 


radement far l« railleur. Le Krienx gdnie 


q«ia«lt 


p£tii Salumt ne fui pas épargné: Ces confrères, Ici 


ItbricaXmn de JitplteT,it Mercure, de rAiiu,eoKat 


cbïcun des 


reprocbea i eOuyer. 




K On écrivi 


il de gros votuoies b des brochorcs; oo 


■ dit des boni 


! mots, on (il des chanfoni, oi 


i fe donna 


V des 


!s, tes partis s'aigrirent; enfii 


a l'«en>el 


^" DenHùargos leur impoFa fiLence à tons : o 


Vousairei 


fait, leur < 


lit-il, du bon £ du mauvsi*. 


parts que 


vous aveï 




Yous ïte* 


imparfaits ; 


»oi ŒuTrc» dureront feulement quelques 


cenliines i 


e millions d'annéM; après quoi étant plus 


inl^ruiu, TO 


>ns ferez mieux : il n'appartient qu'l moi 


de faire de» 


1 chofes parfaites ft immortelles. » 


Voilà ce 


que Plalo» enfeignait k tes 


difdplet. 


■ Quand 11 e 


M ceffé de parler, l'an d'eux li 


Li dit : El 


L 


■ow rhtlUiles. 




Fi* du fonge de Platon. 
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dane ma Tojïges no 
, homme fort fagc, pisin 
s-ravaot : de plut 






im, Il 



betoin de tromper pcrfonne. Sa Ti 
™ gouTernfc par irais bellf» femme* qui 
lient k lai plaire ; b quand il ne l'amafait 
;i: f« femmes, it s'occnpsit de phïlofopher. 

de fa maifon, qni «ait belle, oraée b aceom- 

e, bigou, imb&ilte Si xSn panvre. 
iramin me dit Dn ioDT : Je landrais n'être 
né. Je lai demandai pODrqnoi. I! me rCpon- 
itndie depDÏs quarante ani, ce font quarante 
de perdneii j'cnTeigne In antrei, & j'ignore 



^ 


^^^^^M 


1 „. .,.,... 




H tout ; CCI eui port( 


: dani mon «me Uni d'humilialion , 




■ né, je vil daD> le 


tcmp., b je ne f.l. pu ce que , 


H c'en que le Itinp» 


: ie me Irouve daot un point , 


■ «Dire dcm <teroii& 


s.commedifenlno. fcgw, A je , 


■ n'd nulle idée d. 


E rdiemité : je Tuli compoK de . 


■ tnatiire; je peûfe, 


je n'ai jimali pu m'innraira de 


^" de qui produil I& 


penfÉe : j'Ignore D mon enKa- 1 


den>ei.t ed en moi 


une Timple faculté, comme celle 


de marcher, de digirer, b (i je penh arec mi ittt 


(omme je prend» 




le principe de mi 


. penfte m'en Inconn», mut le 


principe de mes m 




je ne Taii pourquo 


i j'eiiDe 1 cepeudani on me bit 


chaque jour des 


quellion» fur loua cea poinli; il 


bul repondre; je 


n'ai rien de bon k dire ; je parle 




meurs confui & honteux de moi- 


mime aprii avoir | 


parlé. 


C'cfl bien pie quand on me demande fi Brama a 


éU produit par 


Vilftiov, ou l'ili roni loua dent 


iterpellh Dlïo m'. 


:n témoin que je n'en faïi pu un 


mot, A il ï paraîi 


I bien i mei réponfei. Ah ! mon 


rtï(rsnd pêrc, me 


dit-on, appreoez-noui comment 


le mal inonde tou 


le la terre. Je fuît au(D en peine 


que ceui qui me 


font celle queSion: je leor dii 




lUl cfl le mieux du monde ; mti* 


ceu< qui o«l t,é r 


ulnéi & mulilét k la gnerre D'en 


croient rien, ni m< 


■A non plut : je me retire chei moi 


BCCiblt de m. cui 


-ioGlé b de mon ignorance. Je lie 


noi HieieDa litres, 


, et il. redoublent mea Itettra. 



HISTOIRE d'un bon BRAMIN. 2^9 

■ 

Je parle à mes compagnons ; les uns me répondent 
qu'a faut jouir de la vie, & fe moquer des hommes ; 
les autres croient favoir quelque chofe, & fe perdent 
dans des idées extravagantes ; tout augmente le fen- 
timent douloureux que j'éprouve. Je fuis prêt quel- 
qoefois de tomber dans le défefpoir, quand je fonge 
qu'après tontes mes recherches je ne fais ni d'où je 
Tiens, ni ce que je fuis, ni où j'irai, ni ce que je 
deriendrai. 

L'état de ce bonhomme me fit une vraie peine, 
perfonne n'était ni plus raifonnable ni de meilleure 
foi que lui. Je conçus que plus il avait de lumières 
dans fon entendement & de fenfibilité dans fon cœur, 
plus il était malheureux. 

Je vis ]e même jour la vieille femme qui demeu- 
rait dans fon voifînage : je lui demandai fi elle 
avait jamais été affligée de ne lavoir pas comment 
fon ame était faite? Elle ne comprit feulement pas 
ma queition : elle n'avait jamais réfléchi un feul 
moment de fa vie fur un feul des points qui tour- 
mentaient le bramin : elle croyait aux métamorphofes 
de Vit/nou de tout fon cœur, & pourvu qu'elle pût 
avoir quelquefois de l'eau du Gange pour fe laver, 
elle fe croyait la plus heureufe des femmes. 

Frappé du bonheur de cette pauvre créature, je 
revins à mon philofophe, & je lui dis : N'êtes-vous 
pas honteux d'être malheureux, dans le temps qu'à 
votre porte il y a un vieil automate qui ne penfe à 
rien, ft qui vit content? Vous avez raifon, me 
répondit-il; je me fuis dit cent fois que je ferais 
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heureux fi j'étaî» a 


inlfi fol que ma voiline, A cepen- 


dunt je ne Voudrai 


■ pat d'un tel bonheur. 


Celte riponfe i 


ie mon bramin me lit une plus 


^ grande impreOion 


que tout le refle; îe m'examinai 


K u,oi-t.é™e,ftievi 




■ êtrebeureuxàcor 


idiiion d'être imMcIDe. 




■ démon.™. Il y 


a pourtant, difar>-je, une furieufe 


contrudiaion dans 


celle manitre de penfer : car enfin 


de quoi s'agil-il? d'être lieureux. Qu'importe d'avoir 


de l'efprit DU d'En 


■e fot? 11 y a bien plui : cem qui 


H font cooleni de 1i 


■ur être font bleu fiiri d'ftre coa< 


K lent ceni qui r 


aifonnent ne font pBi fl fitra de 


^H bien raifonner. 11 


ell donc clair, difaii-je, qu'il fau- 


^f drait choiflr de u' 


'avojr pas le feus commun, pour 


pea que ce feni ce 


.mttiun contribue à notre mal-Stre. 


Tout te monde fut de mon avii, ft cependant je ne 


trouvai perfonne i 


qui voulût accepter le marcbj de 


devenir imbfcille 


pour devenir conteul. De It k 


conclUB que li no 


Mt fêtons cas du bonbenr, noot 


fefons encore plus 


. de CM de la raifon. 


Mai» aprè. y 


avoir rtaichi. it paraît que de 


^ préférer la raifon 


t la félidtj, c'ell eiro lréi-iafenf«. 


^L Comment donc ce 


tte conlrtdiftion peut-elle l'eipti- 


^H quer? comme Ion 


lei Ici autres. Il j a It de quoi 


^B parler beaucoup. 




L_ 


iijioire d-un bon brarnig. 
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Persépolis. Il décrie son ancienne entrée 
Saint-Marceau ; se moque des fontaines di 
nelle, du faubourg Saint-Germain, des In 
en passant, un mot aux Invalides, un coi 
fermiers généraux, ces rois plébéiens. Il 
nistes, l'armée, les couvents ; salue les i 
de Henri IV, de Louis XIII et de Louis 
fort des mœurs et des gens de son siècle 
sans. 

La plus ancienne édition connue de cett 
X748, dans les œuvres de Voltaire éditées 
ensuite celle de 1750 qui se trouve dans 
portant pour titre : Ruueil ie pUees en vtr 
Fauteur de la tragédie de Sitmramis, 

Page 3. ...le difcemement, t^ejt un affe-. 

Page 4. ...notre coutume. 

Page $. ...Darique, monnaie d'or des an« 
tant l'effigie d'un archer agenouillé et déco* 
Son émission remonte à Darius Medus. 
finesse de la darique U fit préférer pendant 
à toutes les autres monnaies d*Orient. Ro 
suter attique, qui, valant vingt drachmes, 
ron x8 fr. 50 de notre monnaie actuelle. 
Métrologie, évalue la darique à 25 francs, K 
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je 9. ...Et cette veuve indulgente lorgnoîi vivement le 
irai, tandis qu'elle tendait la main à un jeune citoyen.., 

ce 10. ...dès le jour même. 

^e xo. ...Satrape de lot correspond à Tanclen titre de 
iller au Parlement. La sortie que Voltaire fiait à cet 
>it contre la vénalité des charges, est une^le celles que 
rencontre fréquemment dans son œuvre. 

ge 12. ...Soîxante-douu rois plébéiens. — Ce qui 
lique par la variation que subit, sous Louis XV, le 
nre des fermiers généraux. 

ge 14. ...Eu honte de vendre... 

ge 14. ...Ceft la fumàûe paffagére des hommes. 

ge x$. ...Le raya de Tes tablettes. 
kUtion de 1750 ajoute : car enfin, di/oit-il, les arts du 
ne font en grand nombre deuis un empire que quand tous 
rts niceffaires font exercés^ & que la nation efi nombreufe 
ulenie Ituriel me parait un peu fivire. 

ge t6. ...Zerdujl est le nom que les Persans donnent 
roastre. 

ge x6. Ligne 5 à 14. ...Il efi évident que le monde va 
: fu pourrieZ'Vous point, avant cette belle époque, nous 
^er contre le grand Lama ? quel galimathias, dit Babouc, 
; Je grand Lama ? contre ce Pontife Roi qui réfide au Ti- 
Oui, dit le petit demi-mage, avec un air opiniâtre, contre 
time. Vous lui faites donc la guerre, vous avez donc des 
es P dit Babouc : non, dit f autre, mais nous avons écrit 
e lui trois ou quatre mille gros livres qu'on ne lit point, 
liant de brochures, que nous f^fons lire par des femmes, 
ine a~t-il entendu... 

ige 17. Les textes de 1748 et X750 portent ...qu'ils 
Unt des traits éPefprit, Le repas... Les phrases qui, dans 
■ésente édition, sont interôdées entre ces deux-ci, ont 
ijoutées pour la première fols en 1756. 
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Page 19. ...vous échappe. Alors ils U menèrent chet le 
principal mage qu'on appelait le fwrveUlant. Babouc vit ions 
ee mage un homme digne d'être d la tite des jufies; Ufçut 
quHl y en avoit beaucoup qui lui rejfembloient : il conçut mime 
que ces grands corps... Cet homme digne était Tarchevêque 
Christophe de Beaumont. 

Page 19. ...Il 7 avait en de très-grands hommes. — AUa- 
sion aux Pascal, aux Amauld, aux Nicole, et autres che£i 
jiuisénistes. 

Page 19. ...Je conçois très-bien que ces mages. 

Page 19. ...leurs tribunaux. 

Page 20. ...Parce qu*iU n* avaient confulté que leurs 
livres. — Quand vint plus tard l'affaire Calas, Voltaire se 

prononça tout autrement sur la justice française. 

Page 21. ... Un père bon calculateur. — Cette appré- 
ciation trahît l'amour qu'eut toujours Voltaire pour les 
spéculations et les hommes de la finance. 

Page 21. ...et qui eft /r/x-néceffaire. 

Page 22. ...mais encore vif et plein d*efprit. — Il s'a- 
git du cardinal de Fleury. 

Page 24. ...Téone. — D'aucuns ont voulu voir sous ce nom, 
M"* du ChAtelet ; d'autres M"» de Pompadour. Quant i nous 
les qualités que Babouc donne à Téone, nous font croire 
que l'idée de Voltaire était portée sur M"« du Chltelet . 

Page 2$. . .Tout eft paffable. — Les textes de 1748 et 17^0 
finissent sur ces mots. Ce qui suit fut ajouté en 17 >6. 

LE CROCHETEUR BORGNE. 

Ce conte fut composé i la même époque que le précédent. 
L'édition de Kehl est la première où il fut admis. En prin- 
cipe il avait été attribué i Bordes de Lyon, puis au cheva- 
lier de Boufflers. Aucun des héritiers de ces deux écrivains 
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5 l^cyant revendiqué il fut définitivement porté au compte 
• Voltaire. Du reste il fut imprimé pour la première fois 
1 Tivant de l'auteur dans le Journal des dames du mois de 
lars 1774, par les soins de la baronne de Princen, depuis 
■M de Montanclos. La note qui précède ce conte, page lo 
adit journal, ne laisse aucun doute sur son auteur. I^ voici : 

« J'infère ici un petit Conte qui efi l'ouvrage d*un Homme 
'ès-célèbre qui ne l*a jamais ïaàx imprimer. Il fut fait dans 
i fociétè d'une Princefife qui réuniiToit chez elle les talens 
a*eUe protégeoit. Toute faute dans cette fociété devait 
tre réparée par un Conte fait fur le champ : c'étoit une 
fpece de Penfum, On fait que le Penfum de la fociété de 
oileau étoit la leâure de la PueelU de Chapelain. J'ai 
ru que la leâure de celui-ci feroit agréable, par la gaieté 
ai règne dans les idées, & dans la manière dont elles font 
sndues. 9 

En rapprochant le texte de l'édition de Kehl de celui du 
9umal des dames nons allons trouver des variantes d'au- 
ant plus importantes qu'elles nous montrent comment 
fa« de Princen a pu faire lire ce conte i des jeunes filles. 

Page )0. ...Il vit par hafard. ...Un jour qu'il /était Uvi 
Jus matin qu'à /on ordinaire, parce que certaine liqueur, qui 
ui étoit familière, l'avoit forcé de fe coucher la veille un peu 
lutét que de coutume, il apperçut au erépufeule, (car d'un 
'ttd eeil on Vapperçoit,) quelque chofe qui luifoit parmi des chif- 
oMs, Tout efi fujet d'efpoir pour un pauvre erocheteur; Mef- 
our crut avoir trouvé la fortune mime, quand il eut ramajfé 
m anneau d'or fur lequel itoient gravis des carafUres incon- 
ms pour lui, & qui Veufftnt été pour bien d'autres, A peine 
a»i-ti mis ut anneau à fon doigt qu'il vit paffet dans un char 
fiUoMt,,, » 

Page 50. ...Je conviens qu'il y a bien A craindre. 

Page 30. ...Le char de fa divinité. 

Page 52. .^Aboyant après Pétrange ûgare. 

Page 32. ,„Mefrour dont elle avait refufé. 

3J 



Jirrc bh-tndKErrmPl. Uit fammtit _ 
tuH ifropni, tifiiria imu u infiëM hi Ûlu/Jctn/lI gW 
lui iuaml fa fituOûm diJagritiU. Le xniU i»»c ni iaw ' j, , 
& etp, «mu «mi «0^11, Uat wiH >inir tU, ! LtHmlL 
bth'i /iaJ'i /<] vntufmr nanfam ; Mijnut tu vayoil flu 
gut foihUmtm Foijei iêf* nouvtUê tt^rBr*, & tommt it m 
l'iKUnissI fini, IfniJgu'ilU m Hfail mal,') l'illufûH lUa'a » 
JinnNiuiU & finie Je iurmir (■ Ii>f>uii;i>ii(. Ptiu Itm 
^ iiiHMtj/iixi lut ■> Croihilcur, w htrgiii, ni miajafii, d , 

fhifn'iu, d- la Aumli E/pugnals tittur lu nfforras et U 
If •.il. Nmrc itifitw <ey cimdoa ftiu IhI i. jdu/i, & 
froytmi/tuhnual qu'il itoU glorienn d'imiUr bV p-Jmdt Prw' 
agi, il fi «lit*. f«T U um Uji i«mUi^ •tfâ ; ™<û f4. 
■m mMûi nJina, ioni •.* CnthtUm fwW m ptMl fi Aéjn- 
in, a l'Haiina il qnilquii fai ilu latiipd pUnrai )■'««' 
tboi^ ÏA bille fatigtUt. 

CtpaiiM lu GMu, amii dri hammti, IramùlIaiBil » 
Iwrtnr il «In Bargmi, id«fi ;i>'i «!■> ili USùuJt. Cou 
BlUc fi Uanm Uanjpttlh iam n lin acimlf nu «■ >uh 
iuMiiH d'uu UilU naUi ioiU U v^aft xJïvVMl ■ rjjirt,,. 

Kaufi ftfam ciu dtivoir icprodiùn cette vâiimic 4 ic- 
fau0, bï«a qu'dlï ddub uabla Ura ptntAt dt U plane ^ 
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«tniir 2(1 Diim Jci Jtni jh'Hs ûaeitnlfaili i Uifreur, La 
PriH^if. ™.(0« «./.«., p^r v«r ,«H. >rof( J- /- i. »< 
«K^vUncK, d- de umi M iini /iBDif un mm/ ifM iUdi- 
foAit /m- /tu Conduatur qai, n'itaxt ptui horpiê, voymt dût 
dius jrux Ui Unira tigarit Ji UilInaJi... 
Ili tppteil'inl lim iiu il'oa Fahii irUliM; a lil... 



...Mi/Vaur lU ifcnU-r; 



j vM <!'«. 



, ...Lu 



lu ron... 



Pig«]£. „.0^ un feOin d^cieii lu âlIBuIalI <l«piiii ilu 
fiicUi, fins qu'iucun du pLui Bi\ encare nfcoidi. i^ Gi- 
HÙi Bit toujiHfi ttttt Jage pricûittiûK dam Uori apfirili. Uif- 
r»r & Mili.tJi fi Mirnl i UNi & final finù fv ihIIIi 
Efilavii... 

Ftgo }S. ...aumilIniIcl'uiiHU. 

XXuu H mlmt Umi, va Sinaui de Btiiai /dU wh w- 
viUrfar U fmiUe i im liMiimi, prifmiiMint imdinul 
MU aiH ^iH» if^. gti lui inmil di Anti, fui ImiHiU. 
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Page 67. ...Zadig. — Dans la première partie de ce roman 
Voltaire s*est évidemment peint sous les traits de Zadig. 
Peu après cette peinture s'efface à un tel point que les évé* 
nements de la vie de Zadig sont en complète contradiction 
avec ceux de la vie de Voltaire. 

Page 68. ...d'obliger des ingrats.— Allusion aux services 
rendus par l'auteur à l'abbé Desfbntaines, alors que ce der- 
nier était enfermé à Bicêtre. 

Page 68. ...et quand les principaux mages. — Vokaire, 
comme propagateur des idées de la philosophie newtonienne, 
éuit considéré comme athée par les évéquet ec les arcte* 
véques. 

Page 71. ...U nez. — Du Halde dans sa. DeferipHom de U 
Chine a donné un conte chinois dont ce chapitre est une 
imitation. 

Page73. ...Ârnou. — Lavéritable orthographe est Arnoult. 

Page 75. ... Il n'imaginait point de faire de la foie. — 
L'Académie des sciences avait refusé d'admettre Voltairç 
dans son sein, il se moqua des sujets qui y furent traités. 
Les allusions faites ici s'appliquent à un rapport sur la soie 
des araignées, et à la porcelaine de Réaumur qui n'était 
autre que du verre opaque. 

Page 76. ...Beaucoup d'affinité avec l'or. — Encore une 
flèche décochée à la vénalité des charges. 

Page 80. Yébor. — Anagramme de Boyer, théatin, con- 
feffeur de dévotes titrées, évéque par leurs intrigues, qui 
n'avaient pu réufîir à lc£ure fupérieurde Ton couvent, puis 
précepteur du Dauphin, et enfin miniftre de la feuille par le 
confeil du cardinal Fleuri, qui, comme tous les hommes 
médiocres, aimait k faire donner les places à des hommes 
incapables de les remplir, mais aufli incapables de fe rendre 
dangereux. Ce Boyer était un fanatique imbécille, qui per- 
fécuta M. de Voltaire dans plus d'une occafion. (Note des 
éditeurs de KehI.) 
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Page 81. ...qu'on appelait £nv/«ttx. — Toujours Tétemel 
abbé Desfbntaines. 

Page 82. ...qui contenait des injures. — Par cette intrigue 
Voltaire rappelle les ennuis que lui causèrent en 1742 et 
X743 la connaissance que Ton eut de certaines lettres de 
lui à Frédéric. 

Page 88. — Le tninifire. — L'auteur qui semble célébrer 
dans le chapitre précédent sa nomination à l'Académie, 
laisse percer dans celui-ci l'envie qu'il avait d'être ministre. 

Page 91. ...tu épouferas fa mère, — Tout ce qui suit cette 
pbrase, jusqu'à la fin du chapitre, fut imprimé pour la pre- 
mière fois par les éditeurs de Kehl, qui auraient bien dû 
nous laisser quelques renseignements sur la personnalité 
d*Irax. 

Page. 102. ... Un mouvement de retour. 

Page 103. ...D'après un erratum manuscrit de Decroix, 
il £atit lire : port de Canope. 

Page m. ... Le Bâcher. — Dans ce chapitre Voltaire 
attaque la coutume des voeux monastiques que pronon- 
çaient certaines femmes pour afficher leur deuÛ. 

Page 123, ...qu'il en fit fa femme. — Toutes les éditions 
qui ont précédé celle de Kehl ajoutaient ; 

c Zadig partit après /être jetti aux pieds de fa belle libéra- 
frice, Sitoc & lui fe quittèrent en pleurant, en fe jurant une 
amiiii éternelle, & en fe promettant que U premier des deux 
qui ferait une grande fortune en feroii part à Vaittre, 

Zadig marcha du côté de la Syrie, toujours penfant à la 
malheureuse Afiarté, & toujours réfiéclnffaid^ur U fort qui 
s'oh/inoit à fe jouer de lui & à le perfécut^.^uoi ! difoit-il, 
quatre cents onces d^or pour avoir vupaffer une chienne! con- 
damné à être décapité pour qttutre mauvais vers à la louange 
du roi I prêt à être étranglé paru que la reine avoit des babou- 
ches de la couleur de mon bonnet ! réduit en efclavage pour 
avoir fecouru une femme 9«*o» battait et fur le point d'être 
brillé pour avoir fauve lavttà toides les jeunes veuves arabes. » 
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Page '203. ...Et c'efi peut-être par cette raifon. 

Page 205. ...Une volée de philoCophes : Manpertuis, 
CUûraut, .Gimus et Le Monnier^qui étaient allés en 1737, 
prendre la mesure du degré de Laponie. 

Page 206. ...Un animal qui aurait ipeu prés en hauteur 
\ti/oixante millUm*.,, 

Page 207. ..«La nature fur le fait. — Expression favorite 
de Fontenelle. 

Page 2x1. ...Un heau jeune homme. 

Page 213. ...Cent mille fous. — Allusion à la guerre 
turco-russe (1736-1739). 

Page 213. ...Tas de houe. — Désignation de la Crimée 
qui appartenait à la Turquie et ne fut annexée à la 
Russie qu*eii 1783. 

Page 214. ...11 croyait les effrayer, mais tous lui dirent... 

Page 215. ...L'édition de 1750 reprodtiitait le passage, 
Aristote, de Vâme, livre II, chap. n.' 

P. 218. Un beau livre de philofophie qid hmr apprtniroU 
its ckojes admirables & qid leur montrtrwi U ioiB des cho/es. 

Page 218. ...Le vieux fecrétaire. — Ce roman se patsant 
en 1737» Fontenelle avait alors quatre-vingu ans. 

LES DEUX CONSOLÉS. 

Ce conte est de 1756. 

Page 221. ,..Citopbile, — Qjû aime à fiûre des ciutions. 

HISTOIRE DES VOYAGES DE SCARMENTADO. 

Cette histoire fut pnbUée en 1756 dans l'édition des 
Œuvres de Voltaire des frères Cramer. 

Page 227. ...Jro.— Anagramme de i?M, poète né avec des 
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ùât l'imagination, des détours agréables par lef(^ueis il 
conduifait fes léâeurs, il pourr^dt faire paflèr un petit 
nombre de vérités utiles, fans s*expofer aux perfécutions 
des prêtres & des aréopagiftes. Mais par une fatalité ûn- 
piUère, le fage efprit de doute, ce goftt pour Tafironomie 
âe les nuthématiques , confervé dans Técole de Piaton, 
tombèrent avec cette école ; les rêveries feules fubfifiérent, 
devizirent des qivftéres facrés, & régnent encore fur des 
efprits auxq^uels le nom de Platon n*tSt pas même parvenu. 

« Ariftote fon difciple & fon rival prit Une autre route ; 
il fe bornait à expofer avec fîmplicité ce qu'il croyait vrai. 
Son biftoire des animaux & même fa phyûque pouvaient 
apprendre aux Gre<^ k connaître la nature & à l'étudier. 
L'idée de réduire le raifonnement à des formes techniques 
eft une des cbofes les plus ingéoieufes que jamais l'efprit 
bumain ait découvertes. Sa morale eft le premier ouvrage 
où Ton ait eflayé d'appuyer les idées de vice, de vertu, de 
bien & de mal fur l'obfervation & fur la nature. Ses ou- 
vrages fur l'éloquence & la poéûe renferment des règles 
puifées dans la raifon & dans la connaiflance du coeur 
bumain. 

« Mais, comme Pythagortf il fut trop au-deflus de fon 
fiècle. On fait que ce philosophe avait enfeigné à 
fes difciples le vrai fyftéme du monde, & que peu de temps 
après lui cette doârine bxt mi\fiUc par les Grecs qui ne pa- 
raiflaient s'en fouvenir dAns leurs écoles que pour la com- 
battre. Mais les rêveries attribnées à Pythagore eurent des 
partifans jufqu'à la fin du paganifme. Arifiote eut un fort 
femblable. Sa méthode de philofopher ne paifa point & fes 
difciples ; on ne chercha point à étudier la nature k fon 
exemple dans les phénomènes qu'elle préfente. Quelques 
fubtilités métaphyîiques bonnes ou mauvaifes, extraites de 
fes ouvrages, des principes vagues de phyfique, tribut qu'il 
avait payé k l'ignorance de fon fiéde devinrent le fonde- 
ment d'une feâe qui, s'étendant des Arabes aux chrétiens, 
régna fouverainement pendant quelques fièdes dans les 
écoles de l'Eure^, n'ayant plus rien de commun avec 
AriftoU que fon nom. 
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« AlaûPUUon et Ari^oH, après avoir été long-temptrdbjet 
d*une efpèce de culte, durent devenir prefque ridicdes 
aux premières laenrs de la vraie philofophie. On ne les 
connaiflait plus que par leurs erreurs & par quelques rêve- 
ries qui ferraient de bafe à des fottifes fans nombre. Ceft 
contre cet rêverice feulet que If. de Foliaire s*eft permis 
de s'élever quelquefois, ft aux dépens defquels il ne croyait 
pas que le refpeA qu'on doit an Génie de Platon, on d^Aris- 
felf.dût rempècber- de £dre rire fes leâeurs. » QfoUit 
ri£tùmâ* KehU) 

HISTOIRE D'UN BON BRAMIN. 

Cette nouvelle date de I7$9. Une lettre de Voltaire à 
M"*-du Deffimd, du 13 octobre de la même année pour- 
rait servir de commentaire à cette histoire. 
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